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A  VERTISSEMENT. 

J_j  E  fujet  de  cette  petite  Pièce  n'efl 
point  d'invention  ;  on  a  vu  à  Spa ,  il 
y  a  trois  ans,  cette  vertueufe  Madame 
Aglebert ,  &  Ton  tient  Ion  hiftoire  de 
Ja  pauvre  Aveugle  elle  -  même.  Tous 
les  détails  de  cette  Comédie ,  relatifs 
à  Madame  Aglebert  &  à  fa  famille ,  font 
de  la  plus  exafte  vérité  ;  on  a  confervé 
jufqu'à  fon  nom  ,  ceux  de  (&s  enfants, 
leur  nombre  ,  &  la  profeifion  de  fon 
mari.  Il  eft  vrai  auffi  qu'une  Dame 
Angloife ,  qui  étoit  alors  à  Spa  ,  fît 
beaucoup  de  bien  à  cette  famille  ref- 
peâable. 
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P  E  R  S  0  N  NA  G  E  S, 

Madame  AGLEBERT,   Femme  d'un 
Cordonnier. 

JEANNETTE,  Fil/eaÎNée  deM^da^Mc 
j^gkbert. 

MARIE,  Sœur  de  Jeannette. 

L  O  U I S  O  N ,  Sœur  de  Jeannette. 

G  O  T  O  N ,  vieille  Fille  aveugle. 

Miladi  SE  MUR. 

F  E  L I C I E ,  Dame  Françoife, 

Le  Père  ANTOINE,  Capucin. 

La  Scène  efl  aux  Eaux  de  Spa» 


L' AVEUGLE 

COMÉDIE. 


Le  Conquérant  eft  craint,  le  Sage  efl  eftimc  , 
îvlais  le  Bienfaifant  charme  ,  &  lui  feul  eft  aimé. 
Voltaire. 


SCENE   PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  une  Promenade. 

Mad.  AGLEBERT,  JEANNETTE. 

I\Iad.  Aglebert,  tenant  un  paquet. 

A.  R  R  Ê  T  0  N  s-N  0  u  s  lin  momeiit ,  il  fai: 
fi  beau  !  . . . 

Jeannette. 
Notre  maifon  n'efl:  qu'à  deux  pas ,  Ma- 
man ;  voulez-vous  que  j'y  porte  ce  paquet 
qui  vous  embarrafle  '? 

Mad.    Aglebert. 
Non,  non,  il  eft  trop  lourd.  C'eft notre 
provifiou  pour  demain  &  Dimanche. 
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Jeannette. 
Et  il  n'y  a  que  des  pommes  de  terre  !.,. 

Mad.      A    G   L   E    B    E    R    T. 

Eh  bien  ,  Jeannette?  , . . 

Jeannette. 
Depuis  dix-huit  mois  ,  nous  fommes  aux 
pommes  de  terre  pour  toute  nourriture. 
Mad.     A  G  L  E  B  e  R  T. 
Mon  enfant,  quand  on  eft  pauvre.. . 

Jeannette. 
Maman ,  vous  ne  l'étiez  donc  pas  il  y  a 
dix -huit  mois  ?   Nous  faifions  de  fi  bon 
pain ,  &  des  tourtes ,  des  gâteaux. . . 
Mad.    Aglebert. 
Oh ,  fi  tu  favois  mes  raifons  ! . . .  Mais , 
Jeannette ,  vous  êtes  trop  jeune  pour  com- 
prendre cela. 

Jeannette. 
Trop  jeune  !  Je  vais  avoir  quinze  ans. 

i\Jad.    Aglebert. 
Ton  cœur  eft  bon ,  je  te  conterai  cela 
quelque  jour. 

Jeannette. 
Ah  5  tout-à-l'heure. . . 

Mad.     Aglebert. 
Paix.  J'entends  du  bruit ,   ce  font  dcs 
Dames. . . 

Jeannette. 
Ah ,  Maman  ! . . . 

Mad.    Aglebert. 
Quoi  donc  ? . . . 

Jeannette. 
C'efl:  elle  ;  c'efl:  la  Dame  qui  nous  a  donné 
nos  habits  neufs ,  \  mes  fœurs  &  à  moi. 
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MaJ.     A    G    L    E    D   E    R    T 

"Ju  as  été  la  remercier  ce  matin  ? 

Jeannette. 
Oui  5  Maman. 

Mad.    A   G   L   E   B   E    R    T. 

Eh  bien,  allons-nous-en.  Auiïi-bien  Go- 
ton  ,  notre  pauvre  Aveugle  ne  s'eft  pas 
promenée  aujourd'hui ,  &  je  parie  qu'elle 
t'attend.  Viens  ,  tu  la  mèneras  viu  jardin 
des  Capucins,  où  j'irai  te  rejoindre  quand 
mon  ouvrage  fera  fini.  Viens  donc. . . 
Jeannette. 

Je  vous  luis.  Maman.  (^Madame  Agïe- 
bert  va  devant .  jeannette  rallentit  fa  mar- 
che. Miladi  Semur  ^  Félicie  pajjetn  devant 
elle  fans  la  remarquer,  ^eamtette  regarde 
Félicie^  &  dit  :  )  Elle  ne  m'a  pas  vue, 
j'en  fuis  fâchée ,  car  je  l'aime  bien.  (  El/e 
court  pour  rejoindre  fa  mère.  ) 


SCENE    IL 

Miladi  SEMUR,   FÉLICIE. 

Miladi  Semur. 

\J  N  ne  peut  faire  un  pas  ici  fans  ren- 
contrer des  malheureux  ! . . .  Cela  ferre  le 
cœur. . . 

FÉLICIE. 

Vous  êtes  fi  fenfible  !..  Et  d'ailleurs , 
je  crois  qu'en  général  les  Angloiies  font 
plus  compatilTantes  que  nous  ;  elles  ont 
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moins  de  fantaifies  ,  moins  de  coquetterie; 
&  la  coquetterie  étouffe  &  détruit  prefque 
toutes  les  vertus. 

Miladi   S  e  m  u  r. 
Ce  que  vous  me  dites-1^  me  rappelle  un 
trait  qui  m'a  frappée  ce  matin.  Vous  con- 
iioiflèz  la  Vicomteife  de  Rofelle  ? 

F   É   L    I    C    I    E. 

Un  peu. 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Je  l'ai  rencontrée  il  y  a  deux  heures  fur 
la^place;  un  pauvre  vieillard  eftropié  lui 
demandoit  l'aumône,  &  lui  contoit  nue 
fa  famille  expiroit  de  mifere&  de  faim.  La 
Vicomteife  l'écoutoit  avec  attendrilfement  ; 
elle  tira  fa  bourfe  de  fa  poche,  &  alloit 
la  lui  donner,  quand,  par  malheur,  un 
marchand  de  bonnets  &  de  plumes  s'ap- 
procha d'elle.  Il  ouvre  fou  carton  ;  la  Vi- 
comteife alors  n'entend  plus  les  plaintes 
du  vieillard  qu'avec  diftraclion  &  froi- 
deur. Cependant,  pour  s'en  débarrafler,. 
elle  lui  jette  une  petite  pièce  de  monnoie , 
&  elle  acheté  la  boutique  entière  du  mar- 
chand. 

F   É   L    I    c    I    E. 

Et  Miladi ,  j'en  fuis  fùre ,  a  confolé  le 
vieillard. 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Ecoutez  jufqu'au  bout.  Ce  pauvre  hom- 
me a  ramalfé  la  monnoie  en  s'écriant  :  I\Ia 
femme  ^  mes  enfants  ne  mourront  pas  au- 
jourd'hui !  Ce  peu  de  mots  a  réveillé  dans 
le  cœur  de  la  Vicomteife  ,  des  mouve- 
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ments  qui  font  naturellement  humains  & 
bons  ;  elle  a  rappelle^  le  vieillard ,  & ,  après 
avoir  rêvé  un  moment,  elle  a  dit  au  mar- 
chand :  Vendez-moi  plus  cher  tout  ce  que 
je  viens  de  prendre  ;  mais  faites-moi  cré- 
dit. La  propofition  a  été  acceptée ,  &  la 
bourfe  donnée  à  l'infortuné  vieillard ,  que 
la  furprife  &  la  joie  ont  pcnfé  faire  expi- 
rer aux  pieds  de  fa  bientaitrice.  Affile  fous 
un  arbre ,  &  cachée  par  la  charmille ,  j'ai 
pu  à  mon  aife  fuivre  cette  fcene  intéref- 
îante ,  &  elle  m'a  fourni  la  matière  d'une 
foule  de  réflexions. 

F  É   L    I   C    I   E. 

Vous  devez  faire  un  voyage  à  Paris  ;  & 
puifque  vous  aimez  les  réflexions  ,  nous 
vous  en  fournirons  bien  d'autres  fujets. 
Par  exemple,  vous  y  verrez  que  nous  nous 
piquons  de  vous  imiter  iur  tous  les  points, 
à  l'exception  d'un  feul  ,  la  bienfaifance. 
Nous  exagérons  toutes  vos  modes,  nous 
prenons  vos  ufages,  vos  manières;  mais 
nous  n'avons  point  encore  adopté  cette 
généreufe  coutume  étabUe  univerfellement 
parmi  vous ,  de  faire  des  fotifcriptions  pour 
encourager  les  talents,  ou  pour  fecourir 
les  infortunés. 

Miladi  S  e  m  u  r. 

Ainfi ,  vous  nous  contrefaites  plutôt  que 
vous  ne  nous  imitez ,  puifque  vous  ne  faites 
nulle  mention  de  ce  qui  nous  rend  vérita- 
blement eflimables,  &  qu'en  outrant  nos 
ufages  &  nos  modes ,  vous  nous  tournez 
en  ridiqjie. 
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F  É    L   I    C    I    E. 

J'efpere  qu'avec  le  temps  vous  nous 
communiquerez  vos  vertus ,  comme  vous 
nous  avez  donné  vos  manières.  Mais,  Mi- 
ladi,  pour  continuer  cet  entretien  plus  à 
notre  aife ,  voulez-vous  venir  fur  la  mon- 
tagne, nous  y  trouverons  de  l'ombre?. . 
Miladi   S  e  m  u  r. 

Je  ne  le  puis;  j'attends  ici  quelqu'un  h 
qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

F  É  L  I  c    I   E. 

Votre  converfation  fera-t-eîle  longue? 

Miladi   S  e  m  u  r. 
Non ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Ah ,  le 


voici 


F  É   L   I   c    I    E. 

Quoi  !  c'eft  le  père  Antoine  !  Ah  ,  je  de- 
vine le  motif  d'un  tel  rendez-vous.  Vous 
voulez  être  guidée  dans  le  choix  de  quel- 
que bonne  action  ,  &  le  vénérable  perc  An- 
toine efl:  bien  digne  à  cet  égard  de  toute 
votre  confiance.  Adieu ,  Miladi ,  je  vais  vous 
attendre  fur  la  montagne. 

Miladi   S  e  m  u  r.. 
Où  vous  trouverai-je  ? 

F  É  L  I  c  I  e. 
Dans  le  petit  temple. 

Miladi   S  e  m  u  r. 
J'y  ferai  dans  un  quart-d'heure. 
(  Félicie  fort.') 
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SCENE    ni. 

Milacli  SEMUR,  le  P.  ANTOINE, 
Capucin. 

Miladi  S  e  m  u  r. 

V_i  E  pauvre  père  Antoine  ,   avec  quelle 

peine  il  marche  :  quel  dommage  qu'il  foit 

il  vieux,  il  a  un  fi  bon  cœur! . .  Bonjour, 

père  Antoine.  II  y  a  une  heure  que  je  vous 

attends. 

Le  P.  Antoine,  un  bouquet  h  la  maîn. 

Je  n'ai  pas  voulu  fortir  fans  apporter  un 
petit  bouquet  à  Miladi,  &  je  n'avois  pas 
une  rofe.  Enfin ,  un  de  nos  frères  m'en  a 
donné  deux. . .  Mais  ces  œillets  font  de 
mon  jardin. 

Miladi    S  e  m  u  R. 

Ils  font  fuperbes. 

Le  P.   Antoine. 

Oh,  en  fait  d'ceillets,  je  ne  crains  per- 
fonne  ;  fans  me  vanter ,  j'ai  les  plus  beaux 
ceillets  ! . .  Enfin ,  Miladi ,  vous  n'êtes  pas 
encore  venue  voir  mon  jardin  depuis  qu'il 
y  a  des  ceillets  ! . . . 

INIiladi   S  e  m  u  r. 

J'irai  fûrement.  Mais  c'eft  que  dans  vo- 
tre jardin  public  ,  il  y  a  toujours  tant  de 
monde  ;  &  je  fuis  fi  fauvage  ! . . .  Ah  ça  , 
père  Antoine ,  parlons  de  nos  atfaires.  Eh 
bien ,  m'avez-vous  trouvé  une  famille  bien 
pauvre  &  bien  vertueufe  ? . . . 
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Le  P.  Antoine. 

J'ai  trouvé ...  ah  !  Miladi ,  j'ai  trouvé 
un  tréfor.  Une  femme,  un  mari,  cinq  en» 
fants  ,  &  dans  une  mifere  ! . . . 
Miladi   S  e  m  u  r. 

Que  fait  le  mari? 

Le  P.   Antoine. 

Il  efl  Cordonnier,  &  fa  femme  travaille 
en  linge  ;  mais  c'eft  une  femme  d'une  pié- 
té' ,  d'une  vertu  !  Elle  efl  fille  d'un  Maître 
d'école  ;  elle  lit ,  elle  écrit ,  elle  a  eu  de 
l'éducation  pour  fon  état...  Et  puis,  li 
vous  faviez  la  charité  dont  ces  gens-là  font 
capables,  &la  bonne  œuvre  qu'ils  ont  fai- 
te. Ah  !  Madame ,  ils  méritent  bien  vos 
cinquante  louis. 

Miladi  S  e  m  u  r. 

Vous  me  comblez  de  joie ,  mon  père  ; 
eh  bien  ? . . . 

Le  P.  Antoine. 

Oh,  c'eft  une  longue  hiftoire.  D'abord 
le  mari  s'appelle  Agîebeit. . .  Mais  voulez- 
vous  venir  chez  eux  ?  Il  faut  voir  cela ,  pour 
îe  croire. . . 

Miladi    S  e  m  u  r. 

Ecoutez ,  revenez  ici  dans  deux  heures , 
nous  irons  enfemble  chez  ces  bonnes  gens; 
mais  ,  en  attendant ,  dites-moi  leur  hiftoire 
en  deux  mots. 

Le  P.   Antoine. 

En  deux  mots  !..  Il  me  faudroit  plus  de 
trois  quarts  d'heure  pour  le  fimple  préam- 
bule ;  &  puis  d'ailleurs ,  je  n'ai  jamais  rien 
iii  dire  en  deux  mots. 
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Miiadi   S  E  M  u  R. 
Je  m'en  apperçois.  Eh  bien  ,  mon  pere  , 
fl  ce  foir.  J'entends   du  monde  qui  vient 
vers  nous,  «&  nous  ferions  interrompus. 
Le  P.   Antoine. 
Et  de  mon  côté ,  j'ai  quelques  petites  af- 
faires ;  mais  à  fept  heures  je  ferai  ici. 
Miiadi    S  e  m  u  r. 
Et  vous  m'y  trouverez.  Adieu,  P.  Antoine, 
Le  P.  Antoine  fait  quelques  pas ,  ^ 
revient. 
Miiadi ,  vous  viendrez  voir  mes  œillets  , 
n'eft-ce  pas? 

Miiadi    S  e  m  u  r. 
Oui,  P.  Antoine,  je  vous  le  promets; 
vous  y  pouvez  compter. 

Le  P.   Antoine. 
Oh  !  c'efl:  que  ce  font  les  plus  honnêtes 
gens! 

Miiadi    S  e  m  u  r. 
Quoi,  vos  œillets?. . 

Le  P.  Antoine. 
Non ,  je  parlois  de  ces  bons  Agieberts. 
C'eft  une  famille  de  Dieu.  {Jl  fait  quelques 
pas ,  revient  encore ,  ^  dit  d'un  air  de  con- 
fidence :  )  J'ai  un  panaché  rouge  &  blanc , 
qui  eft  unique  dans  Spa. 

^liladi    S  E  M  u  R. 
J'irai  le  voir  demain  fùrement. 
Le  P.   Antoine. 
Adieu ,  Miiadi  ;  quelle  bonne  action  vous 
ferez  ce  foir  ! . . 

Miiadi  S  e  m  u  r. 
Les  Aglebcrts  &  les  œillets  font  une  fin- 
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guliere  confufion  dans  fa  tète.  Soulager  les 
pauvres  &  c ultiverfes fleurs,  voilà fon bon- 
heur &  fes  plaifirs.  Les  goûts  fimples  ac- 
compagnent prefque  toujours  les  grandes 
vertus.  Mais  il  faut  que  j'aille  retrouver 
Félicie. . .  Ah  !  la  johe  petite  fille  ! . . 


SCENE    IV, 

NJiladi    SEMUR,   JEANNETTE, 
GOTON,   MARIE. 

Jeannette,  conduïfant  Goton  dans  le 
fond  du  Théâtre ,  s'y  arrête  avec  elle  ,  ^ 
s\ijfîed  fur  un  banc.  Marie ,  fa  fœur  , 
s'' avance  pour  regarder  Miladi. 


N 


Marie. 


ON,  ce  n'efl;  pas  elle. 
IVliladi  S  E  M  a  R ,   la  regardant 
Elle  efb  charmante..  .  Approchez-vous, 
Tua  petite;  que  cherchez-vous? 

Marie,  faifant  la  révérence. 
C'efl:  que ...  je  vous  ai  pris  pour  une 
Dame   bien  boiuie  ,  &  qui  efl:  aufli  bien 
aimable,  &  je  me  fuis  trompée. 
Miladi    S  E  M  u  R. 
Mais ,  je  fuis  peut-être  auflî  bonne  que 
votre  Dame  ! 

Marie,  fecouant  la  tête» 
Oh!.., 
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Miladi   S  e  m  u  R. 
Vous  n*en  croyez  rienV 

Marie. 
Cette  Dame  m'a  donné  un  habit. . . 

Miladi    S  e  m  u  r. 
Ah!  cela  eft  différent. .. .  Eft-ce  cehii 
que  vous  portez? 

Marie. 
Oui ,  Madame  ;  &  puis  encore  un  beau 
bonnet,  que  je  mettrai  Dimanche.  Et  ma 
fœur  Jeannette ,  &  ma  fœur  Louifon  ont 
auiîi  des  habits  neufs. 

Miladi    S  e  m  u  R. 
Et  toujours  de  la  bonne  Dame? 

Mari  e. 
Vraiment  oui. 

Miladi   S  e  m  u  r. 
Comment  s'appelle-t-elle? 

iV'l  A  R  i  e. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue  que  ce  matin ,  ']t 
ne  me  fouviens  plus  de  fon  nom;  mais 
elle  eft  Franc oife ,  &  elle  loge  au  Prince 
Eugène. 

Miladi    S  e  m  u  r. 
Ah  !  c'efl  Félicie. . .  Et  vos  fœurs ,  font- 
elles  auffi  jolies  que  vous  ? 

M   A   R   I   E. 

Tenez ,  v'ià  Jeannette  là-bas. 

Miladi    S  e  m  u  R. 
Cette  jeune  fille  afTife  qui  tricote? 

Isl  A  R  l  E. 
Jullement. 

Miladi    S  E  m  u  R. 
Avec  qui  ell-elle  ? 
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Marie. 

Avec  Goton  ,  notre  Aveugle. 
Miladi    S  e  m  u  r. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  votre  Aveugle? 

Marie. 
Dame,  notre  Aveugle,  comme  dit  ma 
mère ,  que  nous  promenons ,  que  nous  con- 
duirons. Moi ,  je  ne  la  mené  que  depuis 
trois  mois,  parce  que  j'étois  trop  petite; 
encore  à  préfent  on  ne  me  permet  pas  de 
la  conduire  dans  les  rues ,  à  caufe  des  em- 
barras. . . 

Miladi    S  e  m  u  r. 
C'efl  fans  doute  une  de  vos  parentes? 

Marie. 
Oui,  parente,  peut-être  bien.  Je  ne  fais 
pas;  mais  ma  mère  l'aime  autant  que  nous; 
car  elle  l'appelle  quelquefois  fon  fixieme 
enfant. 

Miladi    S  e  m  u  r. 
C'eft  bien  fait  d'avoir  foin  de  fes  parents  , 
fur-tout  quand  ils  font  infirmes. . .  Com- 
ment vous  nommez-vous  ? 
Marie. 
Marie,  pour  vous  obéir. 

Miladi  S  e  m  u  r. 
Eh  bien,  Marie,  venez  me  voir  demain 
matin.  Je  demeure  fur  la  chaufl'ée,  à  la 
grande  maifon  neuve;  &  amenez-moi  votre 
Aveugle  ,  je  ferai  bien-aife  de  faire  connoif- 
fance  avec  elle. 

Marie. 
Oh  !  Goton  efl:  une  bien  bonne  (îlle. 

Miladi    S  e  m  u  r. 
Adieu,  Marie,  à  demain. . .  (^  Bile  fort.') 
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SCENE    r. 

MARIE  ,  JEANNETTE  ,  GOTON. 
Mari  e. 

Voila  encore  une  bonne  Dame...  Je 
parie  qu'elle  fera  faire  un  liabit  à  Goton  ; 
elle  aime  les  Aveugles,  j'ai  vu  cela...  J'en 
fuis  bien-aife.  Allons  ,  je  garderai  mon  beau 
tablier;  fans  cela  je  l'aurois  donné  à  Go- 
ton. . .  Ah  !  la  v'ià  qui  vient. . .  Elles  veu- 
lent favoir  ce  que  la  Dame  m'a  dit. 
Jeannette. 
Marie,  dis-nous  donc  quelle  eft  cette  belle 
Dame  à  qui  tu  parlois-là? 
Marie. 
N'eft-ce  pas  qu'elle  eft  belle?  Elle  de- 
meure fur  la  chauffée;  j'irai  demain,  je  lui 
mènerai  Goton. 

Jeannette. 
Non ,  pas  toute  feule ,  il  y  a  trop  de  rues. 

Marie. 
Si  fait,  dans  les  rues  aufïï.  La  belle  Dame 
a  dit  que  je  fuis  plus  grande  qu'il  ne  faut 
pour  cela.  Elle  s'y  connoît  bien ,  peut-être. 
Goton. 
Marie ,  vous  n'êtes  pas  aflez  forte  pour 
me  foutenir. 

Mari  e. 
Oh  que  fi. .  .  Mais  c'efl:  que  vous  aimez 
mieux  Jeannette  que  moi . . .  cela  n'eft  pas 
jufte. 
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G   0    T    0    N. 

Hélas!  mes  enfants,  je  vous  aime  éga- 
lement; vous  êtes  tous  fi  charitables!... 
Jeannette. 
Eh  bien ,  Marie ,  je  conduirai  feulement 
Goton  dans  les  rues ,  &  je  n'entrerai  point 
chez  la  Dame. . . 

Mari  e. 
Non ,  non  ,  tu  viendras  avec  nous  ;  ne 
-fois  pas  fâchée;  mais  le  long  du  chemin 
Goton  s'appuyera  auffifurmoi.  Qu'elle  me 
le  promette,  &  je  ferai  contente. 
Goton. 
Oui ,  Marie ,  oui ,  ma  fille . . .  pauvres 
enfants  !  Dieu  vous  bénira  tous. 
Mari  e. 
A  propos ,  Goton ,  êtes-vous  notre  pa- 
rente ?  La  Dame  me  l'a  demandé ,  &  je  n'ai 
fu  que  répondre. 

Goton. 
Hélas  !  je  ne  vous  fuis  rien  ,  &  je  vous 
dois  tout. . .   Mais   le  Ciel   vous  récom- 
penfera. 

Mari  e. 
Qu'eft-ce  que  vous  nous  devez  donc, 
Goton  ?. . .  Eft-ce  que  cela  nous  coûte  de 
vous  foigner?  C'eft  de  fi  bon  cœur.  Ah! 
queje  voudroisêtre  tout-.Vfait  grande  pour 
vous  habiller ,  vous  fervir  &  vous  condui- 
re ,  comme  font  ma  mère  &  Jeannette. . . 
Jeannette,  bas  à  Marie. 
Tais-toi  donc ,  tu  la  chagrines  ;  je  crois 
qu'elle  pleure. . . 
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Marie,  pajfant  de  Vautre  côté  de  Goton , 
^  lui  prenant  la  main. 
Goton  ,  ma  chère  Goton  ,  ell-ce  que  j'ai 
dit  qucU]uechore  de  mal?  eft-ce  que  vous 
êtes  tachée? 

Goton. 
Au  contraire,  mes  chers  enfants;  vos  bons 
cœurs  me  font  oublier  tous  mes  maux. . , 
Mari  e. 
Ah ,  que  nous  fommes  dune  heureufes  !.. 
Mais  j'entends  la  voix  de  ma  mère,  c'eft 
elle  avec  Louifon. 


SCENE    VL 

MARIE,  JEANNETTE,   GOTON, 
Mad.  AGLEBERT,  LOUISON. 

Mad.    Aglebert. 

J-<Es  voilà...  Jeannette,  nous  te  cher- 
chions ;  allons ,  il  eft  temps  de  rentrer. 
Jeannette. 
Oh,  maman,  fi  vous  nous  permettiez  de 
travailler  ici  encore  une  demi-heure. 
Mad.    Aglebert. 
Eh  bien,  j'y  confens.  Marie ,  vas  me  cher- 
cher mon  rouet,  &  apporte  auiïi  de  Tou- 
vrage  pour  toi.  (  Marie  fort.  ) 
L  G  u  1  s  0  N. 
Et  pour  moi ,  maman  ? 

Mad.    Aglebert. 
Tu  relieras  auprès  de  Goton  ,  au  cas 
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qu'elle  ait  befoin  de  quelque  chofe;  tu  fe- 
jas  les  commiffions.  11  faut  t'accoutumer  à 
être  ferviable  comme  tes  fœurs.  Allons, af- 
Icyons-nous.  {Elle  tire  un  banc;  elle  s'af- 
fted  ;  elle  prend  Goton  par  la  main ,  ^  la 
fait  mettre  entre  elle  ^  jeannette'). 
LouisON,  à  jeannette. 
Ma  fœur ,  donnez-moi  votre  place ,  il  faut 
que  je  fois-là  pour  fcrvir  Goton. 

Mad.       A    G    L    E    B    E    R    T. 

Mets-toi  à  terre  auprès  d'elle. 

L   G   U   I   s   0   N. 

A  la  bonne  heure.  (^Elle  fe  met  ci  genoux 
aux  pieds  de  Goton.  ) 

Jeannette. 
Ah,  v'ià  votre  rouet.  Maman.  (^Marie 
donne  le  rouet  à  fa  mère ,  qui  fe  met  à  filer  ; 
^eannetH  ^tricote  ;  Marie  s'affied  fur  une 
grojfe  pierre  qui  eft  dans  le  coin  près  du  banc 
à  côté  de  fa  mère  ^  elle  ourle  un  mouchoir^ 
i^  Louifon  tire  de  la  poche  de  fan  tablier 
des  violettes ,  ^  fait  un  bouquet.  ) 
Mad.  Aglebert,  aprls  un  moment  de 
ftlence. 
Marie ,  ton  père  elt-il  rentré  ? 

Marie. 
Non,  ma  mère. 

Jeannette. 
N'efl-il  pas  allé  aux  Capucins  ? 

Mad.     Aglebert. 
Oui ,  pour  parler  au  Père  Antoine. 

Mari  e. 
Oh  !  le  Père  Antoine ,  qu'il  a  de  beaux 
ceillets  I 
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L  0  u  I  s  0  N  d'un  ton  pleureur. 
Ah,  Goton  ,  vous  avez  jcttd  toutes  mes 
violettes  par  terre  en  vous  retournant. . . . 
Goto  n. 
Pardon ,  mon  enfant. . .  je  ne  pouvois 
Jes  voir  ! . . . 

L  0  u  I  s  o  N ,  pleurant  toujours. 
Mon  Dieu,  mes  violettes  !  . . . 

Mad.     A    G    L    E    B   E    R    T. 

Qu'eli-ceque  c'eft  donc  que  cela,  petite 
fille  ? 

L  0  u  I  s  0  N. 
Darne  ;  elle  a  jette  mes  violettes. . .  elle 
n'a  qu'à  les  ramafTe/,  &  cela  aullî...  (^Elle 
jette  avec  dépit  le  bouquet  qu''eUe  avoii  com- 
mencé. ) 

Jeannette. 
Fi  donc ,  Louifon. . . . 

Mad.      A    G  L  E   B   E   R   T. 

Louifon ,  venez  ici.  (Louifon  fe  leve^  Ma- 
done e  Agleherî  la  prend  entre  Jes  jambes.  ) 
Louifon ,  vous  êtes  donc  fâchée  contre 
Goton? 

L  o  u  I  s  0  N. 

Mais  oui ,  elle  a  jette  mes  violettes. 

Mad.   Aglebert. 
Nous  parlerons  de  cela  tout-à-l'heure. - 
Mais  auparavant   prenez  mon   rouet  ,  & 
portez-le  à  la  maifon. 

L  0  u  I  s  o  N. 
Volontiers,  Maman...  Ah,  il  efl  trop 
lourd,  je  ne  peux  feulement  pas  le  fou- 
lever. 
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Mad.     A    G   L   E   B   £   R   T. 

Eh  bien ,  Louiibn ,  je  ne  t'aime  plus  , 
puilque  tu  ne  peux  pas  porter  mon  rouet, 
LouisoN,  pleurant. 

Mais,  Maman,  je  n'en  ai  pas  la  force, 
efl-ce  que  c'efl;  ma  faute? 

Mad.    A   G   L   E   B   E   R   T. 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  tort  de  t'en 
vouloir  pour  cela? 

L  0  u  I  s  G  N. 
Oui,  oui.  Maman,  vous  avez  tort.  Et 
puis  vous  favez  bien  que  je  fuis  trop  pe- 
tite pour  porter  ce  vilain  grand  rouet. 
Mad.    Aglebert. 
C'efl:  vrai  cela ,  que  je  le  favois.  Et  toi , 
ne  i^us-tupas  que  Goton  e(l: aveugle?  pou- 
voit-elle  voir  tes  fleurs  ?&pouvoit-ellet'ai- 
der  à  les  ramaffer? 

L  o  u  I  s  O  N. 
Eh  bien ,  j'ai  eu  tort  de  pleurer ,  &  de  me 
dépiter  contre  elle. 

Mad.   Aglebert. 
N'efl-elle  pas  allez  nialheureufe ,  la  pau- 
vre fille,  de  n'y  voir  goutte,  d'être  aveu- 
gle de  naiflance? 

G  0  T  0  N ,  prenant  la  main  de  Madame 
Aglebert. 
Ah,  Madame  Aglebert,  je  ne  fuis  pas 
malheureufe  ;  non  ,  votre  bonté ,  votre  cha- 
rité. . . 

Mad.   Aglebert. 
Ne  parlez  point  de  delà ,  ma  chère  fil- 
le. .  .  Ecoute,  Louiibn ,  fi  tu  ne  regardois 
pas  Goton  comnie  ta  fœur ,  moi ,  je  ne 
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te  regarderois  plus  comme  mon  enfant. 
L  G  u  I  s  G  N. 
J'aime  bien  Goton;  mais  pourtant  elle 
n'efl:  pas  ma  fœur. 

Mad.    Aglebert. 
Le  bon  Dieu   fit  tomber  cette  pauvre 
fille,   fans  fecours ,  dans  mes  mains;  n'é- 
toit-ce  pas  me  dire  :  Vlà  encore  un  fixie- 
nie  enfant  que  je  te  donne? 

Jeannette. 
Ah  oui ,  c'étoit  tout  de  même. 

Mari  e. 
Je  comprends  cela  auflî ,  moi. 

NJad.  Aglebert. 
Louifon  le  comprendra  de  même  avec  le 
temps.  Il  faut  bien  que  le  bon  cœur  vienne 
avec  la  raifon.  iVles  chers  enfants,  il  n'y  a 
pas  de  contentement  fans  un  bon  cœur ,  je 
vous  le  répète,  fouvenez-vous-en.  Votre 
père  &  moi ,  nous  avons  bien  travaillé , 
nous  avons  eu  bien  de  la  peine;  mais  en 
faifant  toujours  fon  devoir ,  la  vie  paflTe  fi 
doucement  :  &  puis  une  bonne  aftion  con- 
fole  de  dix  ans  de  fatigues  &  de  chagrins. 

M   A   R    I   E. 

Ma  mère ,  j'entends ,  je  crois ,  des  Da- 
mes qui  viennent. 

Mad.    Aglebert, 
Eh  bien,  allons-nous-en. 

Jeannette. 
Maman,  Maman ,  c'eft  la  Dame  Françoife. 

^lad.   Aglebert. 
N'importe,  rentrons.  Allons,  range  ce 
banc.  (  Elles  fe  lèvent  toutes.  ) 
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SCENE    FIL 

MARIE,  JEANNETTE,  GaTON, 
LOUISON,Mad.  AGLEBERT, 
Miladi  SEMUR,   FÉLICIE. 

Miladi    S  e  m  u  r. 

X-iE  père  Antoine  n'eft  point  encore  ici... 
Ah  !  voil:\  les  jeunes  filles  dont  nous  par- 
iions tout'à-l'heure. 

FÉLICIE,  à  'Jeannette, 

Efl:-ce  là  votre  mère  ? 
Mad.  Aglebert,  faïfant  la  révérence. 

Oui ,  Madame. ...  &  je  comptois  aller 
demain  remercier  Madame  de  les  bontés 
pour  mes  enfants.  J'ai  eu  tant  d'ouvrage 
hier  &  aujourd'hui. . . 

FÉLICIE. 

Cette  fille  aveugle  efi:  de  votre  famille, 
fans  doute? 

Mad.   Aglebert. 
Non,  Madame. 

G   0   T   0   N. 

Non;  mais  c'eft  tout  de  même. 
Mad.   Aglebert. 
Jeannette ,  prends  mon  rouet Re- 
tirons -  nous ,  de  peur  d'importuner  ces 
Dames. . . 

Miladi  S  É  ini  u  r. 
Non ,  refiez  ,  je  vous  prie. . .  J'auroîs 
encore  quelque  chofe  à  vous  dire.  (^Bas  h 
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Félicie,  )  II  femble  qu'elle  craigne  nos 
queftions  fur  cette  Aveugle.  Cela  efl  lin- 
gulier. 

F  É  L I  c  I E  ,  bas  à  Miladî. 
J'ai  fait   la   même  remarque.    (^Haiit  à 
Mada7ne  Aglebert,)  Quel  efl  votre  dtat, 
votre  métier? 

Mad.   Aglebert. 
Je  file  &  je  travaille  en  linge. 
Miladi   S  e  m  u  r. 
Et  votre  travail  fuffit-il  pour  la  fubfif- 
tance  de  votre  famille  ? 

Mad.   Aglebert. 
Oui  ,   Madame  ,    nous  avons  de  quoi 
vivre. 

F   É    L   I   c    I   E. 

Cependant  ,   le  jour  où  je  rencontrai 
vos   filles  fur  la  montagne   d'Annette   & 
Lubin ,  je   fus  aufîî  frappe'e   du  malheur 
qu'annonçoit   leur   habillement  ,    que    de 
leurs  joh'es  figures.  ...   Et  vous-même  ne 
paroinez  pas  dans  un  état  plus  heureux. 
Mad.   Aglebert. 
Il  eft  vrai  que  nous  ne  fommes  pas  ri- 
ches; mais  nous  fommes  contents. 
Miladi  S  e  m  u  r  ,   à  Félicie. 
Ne  vous  intéreffe-t-elle  pas  "^ 

Félicie. 
Au-delà  de  Texpreffion. . .  (^  A  Madame 
Aglebert.  )  Vous  avez-là  trois  charmantes 
petites  filles.  . .  (  Elles  font  toutes  trois  la 
révérence.  )  Avez-vous  d'autres  enfants  ? 
Mad.   Aglebert. 
Encore  deux  garçons ,  grâce  à  Dieu. 
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G   O   T   0   N. 

Et  moi ,  qui  fuis  entièrement  b.  fa  charge,. , 
Mad.    Aglebert. 

Ah ,  Goton  ! . . . 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Comment  ? 

Goton. 

C'efl  à  ces  honnêtes  gens  que  Je  dois 
tout.  Cette  famille  d'Anges  me  loge ,  me 
nourrit  ,  m'habille ,  me  fert ,  moi ,  pauvre 
fille  infirme  ,  fouvent  malade  ,  toujours 
inutile.  Je  trouve  en  eux  un  père  ,  une 
mère ,  des  fœurs ,  des  frères  ,  des  domelti- 
ques  ;  car  ils  font  tous  d'accord  pour  faire 
le  bien,  tous  également  bons,  également 
charitables.  Ah,  Mefdames,  oui,  ce  font 
des  Anges ,  de  vrais  Anges  que  vous  voyez 
devant  vous. 

F  É   L   I   C    I  E. 

Quoi!  fe  peut-il?...  O  Ciel! 
Miladi    S  e  m  u  r. 
La  furprife  &  l'attendriflement  me  ren- 
dent immobile. 

Mad.  Aglebert. 
Eh ,  mon  Dieu  !  ce  que  nous  avons  fait 
étoit  bien  naturel. . .  Cette  bonne  fille  n'a- 
voit  aucune  relfource;  nous  pouvions  la 
confoler,  la  fecourir  ;  étoit-il  poffible  de 
l'abandonner. 

Marie,  bas  à  jeannette. 
Pourquoi  donc  eft-ce    que   cela  fikhe 
tant  ces  Dames?  Vois  donc  comme  elles 
pleurent. 

Jeannette. 
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Jeannette. 
C'efl  qu'elles-  font  rurprifes  de  cela  :  il 
n'y  a  pas  de  quoi  pourtant. 

F   É   L    I    C    I   E. 

Ah  !  fâchons  tous   les  détails  d'une  hif- 
toire  fi  touchante, 
^{liladi  S  E  M  u  R  ,  à   Madame  Aghherî. 

Comment  cette  pauvre  fille  e(t-elle  tom- 
bée entre  vos  mains  ? 

G   G    T    0    N. 

Nous  logions  dans  la  même  maifon  ;  une 
vieille  tante ,  qui  avoit  foin  de  moi ,  vint 
à  mourir;  je  vivois  de  fon  petit  travail  ;  je 
perdis  avec  elle  tout  moyen  de  fubfitler. 
Je  tombai  malade,  cette  chcre  bonne  fem- 
me vint  me  voir  ;  elle  commença  par  me 
veiller ,  me  payer  un  médecin  ,  me  faire  mon 
bouillon ,  enfin  me  ferv'ir  de  garde.  Je  gué- 
ris ;  alors  elle  me  prit  chez  elle  ,  où  je  fuis  , 
depuis  deux  ans ,  traitée  comme  la  fille  aî- 
née de  la  maifon. 
F  É  L I  c  I E  ,  emhrajfant  Madame  Aglehert. 

O  femme  incomparable!  avec  une  telle 
ame  ,  dans  quel  état  le  fort  vous  a-t-il 
placée  ! . . . 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Que  je  l'embraffe  aufil. . . 

Mad.      A    G    L   E    B    E   R   T. 

Eh  ,  Mefdames ,  vous  me  fendez  eon- 
fufe. . . 

Miladi  Se  mur,  h  Madame  Aghbert. 

Dites-nous  votre  nom  ,  que  nous  con- 
noifïïons  ce  nom  refpeclable  ,  qui  jamais 
ne  s'effacera  de  notre  fouvenir. 

Tome  //.  B 
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Mad.       ACLEBERT. 

Je  m'appelle  Catherine  Aglebert, 

Miladi   S  e  m  u  r. 
Aglebert!...   Mais   c'ell   d'elle  dont  le 
Père  Antoine  m'a  parlé...  ConnoiiFez-voiis 
le  Père  Antoine? 

Mad.    Aglebert. 
Oui,   Madame,  il  eft  venu  aujourd'hui 
chez  nous  ,  &  ce  (bir  il  a  envoyé  cher- 
cher mon  mari.  Mais  je  ne  fais  ce  qu'il  lui 
veut. 

Goto  n. 
Je  l'ai  vu  hier  au  jardin  des  Capucins , 
îl  m'a  queftionnée,  &  je  lui  ai  conté  mon 
hiiloire. 

F   É    L    I    C    I   E. 

Mais  cette  hifloire,  comment  n'efl-elle 
pas  fue  de  tout  ce  qui  habite  Spa  ?  Com- 
ment tant  de  bienfaifance  &  de  vertus  oiit- 
dles  pu  jufqu'ici  refier  inconnues  ? 
G  o  T  o  N. 

Parce  que  jamais  M.  &  Madame  Agle- 
bert n'en  ont  parlé  ;  que  d'ailleurs  je  luis 
ibuvent  malade  ,  que  par  confcquent  je 
giirde  la  mailbn  une  partie  de  l'année,  & 
que  Jeannette  qui  me  conduit,  me  mené, 
par  ordre  de  fo  mère  ,  prefque  toujours 
dans  les  promenades  les  moins  fréquentées; 
&  quand  elle  voit  venir  du  monde ,  elle  me 
fait  prendre  un  autre  chemin.  Ce  n'ell  que 
lorfqu^elle  ellbien  prelTée  d'ouvrage ,  qu'elle 
me  mené  au  jardin  des  Capucins,  qui  eft 
près  de  chez  nous  ;  &  cela  n'eft  arrivé  que 
trois  ou  quatre  fois. 
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Mîiadi  S  E  M  u  R  ,  à  FéUch. 
Voilà  donc  la  vertu  dans  tout  fon  éclat. 
Nous  jouiflbns  donc  du  bonîieur  inexpri- 
mable de  la  contempler  ,  de  la  ddcouvriir 
■dans  toute  fa  pureté;  fimple,  lublime, na- 
turelle, fans  vanité,  fans  ofbentation  ,  & 
trouvant  en  elle  feule  &  fa  gloire  &  fa  ré- 
corapenfe. 

F   É   L   I   C    I   E. 

Ah  ,  qui  peut  la  voir  ainfi  fans  l'adorer? 
Qui  peut  regarder  cette  femme ,  fans  éprou- 
ver un  fentiment  délicieux  de  refpect  & 
d'admiration  !  . .. . 

Miîadi  S  e  m  u  r. 
Et  cette  réunion  de  volontés,  cet  accord 
pour  le  bien  dans  une  famille  entière  ! . . , 
Et  cette  fille ,  l'objet  touchant  &  vertueux 
de  tant  de  bienfaits ,  comme  elle  fait  ex- 
primer fa  re-connoillance ,  comme  elle  ell: 
pénétrée  de  tout  ce  qu'elle  doit  reflentir!.. 
Non,  rien  ne  manque  à  ce  tableau  ravii^ 
iant. . . 

Marie. 
Ah,  Maman!  je  crois  que  v'ià  le  Père 
Antoine. . . 

L  G  u  I  s  0  N. 
J'en  fuis  bien-iiife ,  car  il  me  donne  tot!h 
jours  de  la  violette. 

JVliladi   Se  mu  r. 
Ueftez,  Madame  Aglebert,  &  tout -à» 
l'heure  vous  nous  conduirez  chez  vous. 
Mad.    Aglebert, 
Madame,  « . 

B  i] 
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SCENE    FUI  &  dernière, 

MARIE,  JEANNETTE  ,  GO- 
TON,  LOUISON,  Mîid.  AGLE- 
BERT,  Miladi  SE  MUR,  FÉLI- 
CIE,  le  Père  ANTOINE. 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Venez,  yqwqz  ,  Père  Antoine ,  je  crois 
avoir  découvert  ce  trélbr  dont  vous  m'avez 
parlé.  . . 

Le  P.   Antoine. 
Eh  juftement ,  la  voilà.  C'efl:  Madame 
Aglebert.  Eh  bien ,  Miladi ,  vous  favez  donc 
Ion  hifloire  ?  . . . 

Miladi  S  e  m  u  r. 
Je  fais  tout. 
Le  P.  Antoine,  à  Mad.  Aghhert. 

Madame  Aglebert,  à  préfent  connoilîez 
&  remerciez  votre  bienfaiétricc.  Miladi  Se- 
mur  vouloir  donner  cinquante  louis  à  la 
famille  la  plus  vertueufe  de  Spa ,  &  foii 
choix  tombe  fur  la  vôtre. 

G  o  T  o  N  ,  levant  ks  mains  au  CieL 
G  mon  Dieu  ! . . . 

Mad.  Aglebert. 
Cinquante  louis  ! . .  Non  ,  Madame  ,  c'efî 
trop  ;  il  y  a  encore  bien  des  honnêtes  gens 
dans  Spa ,  &  plus  pauvres  que  nous. "Ma 
voifinc  Marianne  Sauvard  ell  une  li  brave 
femme ,  «Se  dans  une  mifere  ! ,  » . 
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Mila  ii  S  E  M  u  r. 
Eh,  bien  ,  j'aurai  foin  aiifli  de  Marianne 
Sauvard ,  je  vous  le  promets ....  Le  P. 
Antoine  vous  donnera  ce  foir  cinquante 
louis,  &  j'en  ajoute  encore  cent  pour  la 
dot  de  Jeannette. 

Mad.    Aglebert. 
Oh ,  Madame ,  c'ell  trop ...  en  vérité  , 
c'efl:  trop. . . 

G  o  T  o  N. 
Ah ,  Dieu  !  ell-il  poffible  ?..  Où  eft-elle , 
cette  Dame  fi  bonne  ,    que  je  puifle  em- 
brafler  les  genoux. . .  Jeannette  ...  où  eft- 
elle?... 
(  jeannette  f  amène  aux  pieds  de  Miladi.  ) 

F   É    L    I    C    I    E. 

Pauvre  fille ,  qu'elle  eft  touchante  ! . . . 
Et  vous ,  Miladi ,  que  vous  devez  être  heu^ 
ïeufe  ! . . . 

G  o  T  o  N  ,  prenant  la  rohe  de  Miladi, 

Eft-celà  elle?... 

Miladi  S  e  m  u  r  ,  lui  tendant  la  main. 

Oui ,  mon  enfant. . . 

G  o  T  0  N  ,  fe  jettant  à  [es  pieds. 

Ah,  Madame,  je  vous  bénirai  tous  les 
jours  de  ma  vie.  Vous  faites  la  fortune  de 
cette  famille  refpecl:able;  mais  vous  faites 
encore  plus  pour  moi.  Je  vous  dois  leur 
contentement;  &  le  feul  bonheur  que  la 
pauvre  Goton  puifle  trouver  fur  la  terre, 
c'efl:  de  lavoir  ces  dignes  gens  aufli  heureux 
qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  à  defiref,  &  à  préfent  je  mourrai  fS' 
tjsfaite. . . 

B  iij 


30  VAvcugh  de  Spa , 

^liladi  Semur  ,  la  relevant  ^ l^emhraDnnt. 
Ah ,  je  conçois  votre  bonheur,  <k  j'en 
jouis  avec  tranfport. 

Mad.     Aglebert. 
Nous  prierons  tous  le  Ciel  pour  vous , 
Madame ,  tant  que  nous  vivrons. 
Jeannette. 
Oh  pour  cela  oui. 

Marie. 
Et  de  bien  bon  cœur. 

L  G  u  I  &  o  N. 
Et  moi  aufîî. 

Miiadi    S  e  îm  u  r. 
Demandez-lui  qu'il  me  conierve  une  ame 
fenfible;  vous  me  faites  connoître  quec'cîl 
le  don  le  plus  précieux  que  fa  bonté  puiffe 
accorder. 

Le,  P.   Antoine. 

Miiadi  ,  je  viens    de    pafler  devant   le 

Wauxhall ,  l'on  y  danfe  &  l'on  y  joue  ;  mais 

je  parie  que  les  plaifirs  des  gens  qui  y  font, 

ne  valent  pas  ceux  que  vous  venez  dégoûter. 

F   É    L    I    C    I    E. 

Ah ,  qu'on  doit  les  plaindre ,  fi  le  bon- 
heur dont  nous  venons  de  jouir  leur  efl: 
inconnu  ! . . . 

Miiadi   S  E  M  u  R. 
Allons  chez  Madame  Aglebert ,  je  meurs 
d'envie  de  voir  fon  mari. . . 

Mad.     Aglebert. 
Oh  5  Madame ,  que  vous  ctes  bonne  ;  mais 
c'ed  que  nous  logeons  fi  haut  ! . . . 
Miiadi   S  e  m  u  r. 
Ah  5  venez ,  coudirifez-nous  ;  avec  que^ 
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plnifir  je  vais  entrer  dans  cette  petite  mai- 
Ion  qui  renferme  tant  de  vertus  l 

Mad.     A    G    L    E    B    E    R    T. 

Mon  Dieu ,  Père  Antoine ,  parlez  donc 
pour  nous  y  je  fuis  fi  furprife ,  fi  faifie,  que 
je  ne  fais  comment  m'exprimer. , . 
Le   P.  Antoine. 

Allez ,  allez ,  le  cœur  de  iVHIadi  faura  lire 
dans  les  vôtres...  Mais,Madame  Aglcbert, 
il  faut  que  vous  m'obteniez  une  grâce  de 
Miladi ,  celle  de  venir  voir  mon  jardin  ea 
ibrtaut  de  chez  vous. 

Miladi  S  e  m  u"  r. 

Cela  eft  trop  jufte ,  &  je  m'y  engage» 
Le   P.   Antoine. 

Miladi ,  vous  méritez  bien  le  plus  bel 
œillet  qui  foit  dans  la  ville  y&  ...vous  l'au- 
rez ce  foir. 

Mad.      A   G  L   E   B   E   R   T. 

Si  j'ofois  offrir  mon  bras  à  ces  Dames.,.. 

Miladi  S  e  ini  u  r. 
Volontiers ,  ma  chère  Mad.  Aglebert» 

Mad.     A    G    L   E    B    E    R    T. 

Jeannette  &  Marie,  prenez  garde  à  Goton, 

F   É   L  I    C    I   E. 

Allons,  ne  perdons  point  de  temps,  al- 
lons voir  l'homme  digne  d'avoir  une  tell© 
femme  &de  tels  enfants.  (Elles  fortent  avec 
le  P.  Antoine  ;  Goton  ^  les  trois  petites 
filles  les  laîjfent  pajfer  devant.  ) 
G  o  T  0  N. 
Cette  vertueufe  Dame,  que  Dieu  la  com- 
ble de  fes  bénédiélions  ! 
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Marie. 
Comme  elle  efî  aimable  ! . . . 

L  0  u  I  s  o  N. 
6omme  elle  efl:  belle  ! . . . 

Jeannette» 
Et  feroit-il  poiïible  de   n'ctre  pas   belle 
quand  on  efl:  aiifîî  bonne!...  Les  v'ià  paf- 
ftcs.  Allons,  fiilvons-les...  Oh,  mon  perel 
que  je  ferai  aife  de  voir  fa  j<:>ie  ! 


F  I  N. 
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LA   COLOMBE, 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  un  jardin, 
ROSINE,   AMÉLIE,   COLIN. 

(.  La  toile  fe  levé ,  &  l'on  voit  Amélie  auprès  d'un 
arbre  ,  &  tenant  une  colombe  contre  fou  fein  ; 
Rofme  tient  une  corbeille  d.  fleurs  ,  &  con- 
fidere  [a  Sœur  en  rêvant  ;  elle  efl  appuyée  fur 
un  orunger  j   Colin  nrrofe  l'oranger.  ) 

Rosine,  npris  un  moment  de  filence,, 

XjLle  ne  fonge  qu'à  fa  colombe !..„-     > 

A   M   É   i   I   E. 

Pauvre  petite  colombe ,  comme  elle  rece- 
la fur  mon  cœur!  Comiiie  elle  ell  douce  & 
tranquille  !  que  je  Faime  '  {EUe  la  haife.\ 
Rosine,  haujfam  les  épaules. 

Cela  eft  touchant  !  . . . 

A   M  É   L    I   E, 

Colin,  avez-vous  mis  du  gi'ain  &  de  rêa\i': 
dans  la  volieie?,. . 
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Colin. 

Oui ,  Mademoifelle. . . 

Amélie. 

Tenez ,  portez-y  ma  colombe  ;  mais  pre- 
nez bien  garde  de  lui  faire  du  mal  ! . .  Dou- 
cement donc,  vous  allez  la  blefler.  .  .  là, 
fort  bien,  délicatement,  comme  cela.  At- 
tendez ,  Colin  ;  que  je  lui  dife  adieu  ! . . . 
(  Elle  la  haife  encore  ^  la  careffe.  )  Char- 
mante petite  créature  !  Allez  ,  Colin...  (Ci^- 
lin  fort  avec  la  colombe,^ 


SCENE    IL 

ROSINE,    AMÉLIE» 

Rosine. 

XLn  vérité,  ma  fœur,  je  vous  admire,  de 
pouvoir  ainli ,  à  votre  âge,  vous  occuper 
d'un  oifcau  ! . . . 

Amélie. 
Mais  ,  moi ,  je  ne  critique  pas  votre  goût 
■pour  les  lîeurs;  pourquoi,  Rofine,  vous 
moquez  vous  de  ma  colombe?. . . 
Rosine- 
Ah  ,  quelle  différence  !  Les  fleurs  ne  font 
pour  moi  qu'un  limple  amufement,  &  vo- 
tre trille  tourterelle  efl  pour  vous  l'objet 
d'un  fentiment  très-vif,  très-tendre. . . 
Amélie. 
Très  -  vif  I . .  très  -  tendre  ! . .    quelle  fo- 
lie ! . ,  Mais ,  après  put ,  une  colombe  don- 
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ce,  feTifible,  eft  plus  faite  pour  iiitérelTcr 
qu'une  rofe. . . 

Rosine. 
Aufli  i^ous  facrifierois-je  fans  peine  tou- 
tes mes  rofes,  mes  orangers,  mon  lilas 
blanc ,  &  jufqu'au  myrtlie  charmant  que  Zd- 
lis  m'a  donné;  &  vous,  Amélie,  vous  ne 
pourriez  vous  réfoudre  à  me  donner  votre 
colombe. 

Amélie. 
Que  fignifient  ces  reproches  ? . . .  Depuis 
quand,  Rofine ,  doutez-vous  de  mon  ami- 
tié ?  S'eft-elle  jamais  démentie? 
Rosine. 
Ah  5  je  m'entends. . . 

Amélie. 
Pour  moi ,  je  ne  vous  comprends  pas. 

Rosine. 
Changeons  d'entretïtn. . . .  Zélis  arrive 
aujourdhui. 

Amélie. 
Après  fix  mois  d'abfence,  qu'il  me  fera 
doux  de  la  revoir  ! . . . 

Rosine. 
Oh!  je  n'en  doute  pas;  car,  s'il  faut  ex- 
pliquer ma  penfée,  vous  n'avez  jamais  rien 
aimé  comme  Zélis. . . 

A  M  É  L  i  E ,  fouriant. 
Le  croyez-vous ,  ma  fœur  ?  . . . 

Rosine. 
Oui ,  pas  même  votre  colombe. 

Amélie. 
Je  me  rappelle  qu'autrefois  vous  eûtes 
l'injuflice  de  croire  que  je  vous  préférerois 
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Zélis;  maïs,  depuis  fou  départ,  vous  n-^c 
paroillez  entièrement  guérie  de  cette  pré- 
vention. . .  Quand  vous  m'en  affuriez ,  vous 
me  trompiez  donc  ,  ma  fœur? . . . 
Rosine. 

Je  ne  vous  tromperai  jamais ,  Amélie  ; . . . 
mais  je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas  fou- 
vent  inquiète,  agitée,  &  peu  d'accord  avec 
moi-même. ..  Vous  êtes  ma  feule  &  vérita- 
ble amie  ,  &  je  ne  puis  fouffrir  qu'une  au- 
tre partage  avec  moi  votre  confiance  &  vo- 
tre, tendreffe. . .. 

Amélie. 

Vous  méritez  l'une  &  l'autre ,  &  vous  êtes 
ma  fœur  ;  ainfi  quand  Zélis  auroit  toutes 
les  qualités  qui  m'attachent  :\  vous,  je  vous 
aimerois  toujours  mieux  qu'elle. . . 
Rosine. 

Parce  que  je  fuis  votre  fœur!  Ah,  que 
cela  efl:  froid! ... 

A   M    É    L   I   E. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  le  nœud  fi 
doux  qui  nous  unit ,  ces  liens  facrés  du  fang 
qui  nous  font  un  devoir  de  nous  chérir?... 

R   0    s   I   N    E. 

Ainfi  donc  vous  ne  m'aimez  que  par  de- 
voir?.... 

Amélie. 
Non ,  mais  ce  devoir  me  rend  ma  ren- 
drelTe  plus  chère. 

Rosine. 
Oh!  que  nous  fentons  difFérerament  .!....- 
Mais  q,uel4u'u.n  vient...» 
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Amélie, 
e'efl  peut-être  Zéiisî.. . 

Rosine. 
En  effet,  je  crois  reconnoître  fa  voix. 
Amélie.  (^EUe  court  au-devant  de  Zélis.') 
Ah  !  c'eft  elle  fùrement. 

Rosine. 
Quelle  joie  î...  Quels  tranfports  !...  Que 
feroit-elle  de  plus  pour  moi!...   Allons, 
contraignons-nous. 

(  Amélie  6*  Zélis  reviennent   en  fe  tenant  fous 
le  bras.  ) 


SCENE    II L 
ROSINE,  AMÉLIE,   ZÉLIS. 

Zélis. 


O 


u  efl-elle  donc?' 

Amélie. 
La  voilà.  ÇRofine  fait  quelques  pas  ^  Zé- 
lis court  à  elle  ,  ^  Pembraffe,') 

Z     ÉLIS. 

Rofine  ,  Amélie ,  quel  bonheur  pour  mei 
de  me  retrouver  avec  vons  ! . . .. 
Rosine. 
Croyez  que  mon  cœur  le  partage. . . 

Amélie   &Rosine. 
Nous  ne  vous  attendions  que  ce  fbir. 

Zélis. 
Oh  !  nous  fommes  venus  fans  nous  ar- 
rêter,,.. Ma  mère  avoit  tîuit  ci'jmpatience 
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de  revoir  la  vôtre  ;  car  elle  l'aime  comme 
nous  nous  aimons.  Pendant  qu'elles  font 
enfermées  enfemble,  caufons  en  liberté  : 
on  a  tant  de  choies  à  fe  dire  après  une  ab- 
fence  auflî  longue! 

Amélie. 
D'abord  vous  nous  conterez  vos  voyages. 

Z   É    L    I    s. 

Oh ,  ce  fera  le  fujet  de  plus  d'un  entre- 
tien. 

Rosine. 
Combien  avez- vous  fait  de  lieues?.. . 

Z  É  L  I  s. 
J'en  ai  fait  le  calcul  fur  mon  journal. . . 
Je  vais  vous  le  dire,  attendez...  Il  y  a  d'ici 
\  Paris  quarante  lieues.  Quarante  lieues  pour 
a-ller,  quarante  lieues  pour  revenir ,  cela  fait 
quatre-vingts  lieues. 

Rosine  &  Amélie  enfemble. 
Vous  avez  fait  quatre-vingts  lieues  ? . . . 

Z   É   L    I    s. 

•    Tout  autant. . . 

Rosine. 
Cela  eft  prodigieux  ! . . . 

Amélie. 
Quatre-vingts  lieues  en  fix  mois  !  Vous 
devez  bien  être  fatiguée  ? .  . . 
Z  É  L  I  s. 
Non,  pas  trop, 

Rosine. 
Ah  çà ,  parlez-nous  donc  un  peu  de  Pa- 
ris. Comment  favez-vous  trouvé  ?  . . . 
Z  É  L   I  s. 
Oh  !  je  l'ai  trouvé.  . .  bien  bruyant . . . 
e'efl  un  train!..» 
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Amélie. 
Vous  avez  vu  les  Tuileries ,  l'Opdra  ? . . , 

Z  É  L  I  s. 
Oui.  Mais  je  n'aime  pas  l'Opéra,  il  y 
fart  trop   chaud;  &  puis  l'on  efl  enfermé 
là  comme  dans  nne  prifon.  Il  n'y  a  que  les 
Demoifelles  qui  chantent  &  qui  danfent , 
qui  foient  aux  bonnes  places. 
Rosine. 
Et  les  Tuileries  ! ...  On  dit  que  c'eft  une 
11  belle  promenade. 

Z   É   L    I    s. 

Pas  trop.  De  grandes  allées  toutes  droi- 
tes, un  grand  rond  d'une  eau  fale! ...  Et 
puis  pas  une  fleur.  Imaginez-vous  que  j'y 
ai  cherché  tout  un  jour  de  la  violette ,  fans 
en  trouver  un  feul  brin. .  . 
Rosine. 

Oh  i'aime  mieux  notre  allée  de  faulcs  fur 
le  bord  de  la  rivière. 

Z  É  L  i  s. 

Et  moi  auffi ,  je  vous  alTure. 

A    M   É    L    l    E. 

Voyez  un  peu  comme  les  voyageurs  men- 
tent, avec  tous  leurs  beaux  récits  des  Tui- 
leries ! . . . 

Z  É  L  i  s. 

Moi,  qui  fuis  vraie,  vous  pouvez  m'en 
croire,  le  féiour  que  nous  habitons  vaut 
mille  fois  mieux  que  Paris.  Ici  l'a^  cfl  fi 
pur,  fi  parfumé.  ..  la  campagne  fi  fleurie, 
fi  riante  ! . . .  J'étois  trifiic  à  Paris  ;  toujours 
^i^s  murs ,  des  maifons ,  point  de  verdure 
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au  mois  de  Juin  ;  li  vous  faviez  comme  cela 

ferre  le  cœur! . . . 

Rosine. 
Oh  y  je  l'imagine  facilement. .. 

Amélie. 
Vous  ferez  donc  bien-aife  de  revoir  tou- 
tes nos  anciennes  promenades? 
Z  É  L  I  s. 
Oh  demain  je  me  levé  avec  le  jour. . . . 
Mais  par  où  commencerons-nous? 
Rosine. 
Nous  irons  à  la  prairie. 
Z  É  L  I  s. 
Oh,  la  prairie!...  Que  j'y  fauterai  de 
bon  cœur Ah,  j'oubliois  de  vous  di- 
re.... Il  eft  défendu  de  fauter  aux  Tuile- 
ries. . . . 

Amélie  &  Rosine. 
Bon  ! . . 

Z   È    L    I    s. 

Oui,  réellement  défendu...  II  faut  s'y 
promener  d'un  pas  bien  grave,  comme  cela... 
(  Elle  fe  promené  avec  une  gravité  ridicule.  ) 
Rosine. 
Ah  ,  jufte  ciel ,  quel  pays  ! . . .  J'efpere 
que  je  n'y  voyagerai  jamais. . . 
Z  É  L   I  s. 
Oh  ,  vous  en  verrez  bien  d'antres  ,  quand 
je  vous  lirai  mon  journal. . .  Vous  y  trou- 
verez le  détail  de  tout  ce  que  j'ai  fouffert. 
Amélie. 
Ah  ,  mon  Dieu  ! 

Z  É  L  I  s. 
Et  cela  dès  le  lendemain  de  mon  arrivc^e* 
à  Paris. . . 
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R    O    s    I   N   E, 

Comment  donc  ? 

Z  É  L  I  s. 
Le  premier  jour  on  m'arracha  deux  dents , 
le  lendemain  on  me  mit  deux  mille  papil- 
lotes, le  troifieme  on  m'eflaya  un  cnrps 
qui  m'étoiiffoit;  &  le  huitième,,  ,  Ah,  ce 
fut-là  le  vrai  fupplice. 

Amélie. 
Réellement  vous  m'inquiétez, 

Z  É  L  I  s. 
Le  huitième  on  me  mena  au  baL 

Rosine. 
Comment  ce  n'eft  que  cela;  mais  je  me 
faifois  du  bal  une  idée  délicieufe. . . . 

Z    É   L    I    s. 

Ah  ,  jufte  Ciel  !  dans  quelle  erreur  vous 
étiez...  [.a  préparation  feule  en  dégoûte- 
roit  pour  la  vie.  ..  Si  vous  faviez  ce  que 
c'efi:  qu'une  toilette  pour  le  bal,  c'ell:  la 
chofe  la  plus  douloureufe,  &  en  mcme- 
temps  la  plus  comique. . . 
R  o  s  I  N  E. 

Ah  y  contez-nous  donc  cela. . . 
Z  É  L  1  s. 

Moi ,  j'étois  charmée  d'aller  au  bal. . . . 
Hélas  !  je  ne  le  connoifTois  pas.  On  m'avoit 
feulement  parlé  de  danfes  &.  de  collations, 
je  n'en  avois  pas  demandé  davantage ,  à 
j'attendois  le  jour  du  bal  avec  impatience  ; 
enfin  il  arrive ,  &  l'on  me  dit  qu'on  va  m'iia- 
biller  en  Bergère. 

Amélie. 

En  Bergère?  L'habit  du  moins  c'toitbien 
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choifi  ;  il  doit  être  commode  pour  danCer. 
Z  É  L  I   s. 
Oui,  commode,  joliment.  Ils  ont  à  Pa- 
ris uiie  drôle  d'idée  des  Bergères  ,  vous  allez 
voir.  D'abord  on  commence  par  m'établir 
fur  la  tête  un  énorme  couffin. . . 
Rosine. 
Un  couffin  ? . . . 

Z  É   L   I    s. 

Oui.  Ils  appellent  cela  une  tocque. . .  Et 
puis  on  attache  cette  tocque  avec  de  gran- 
des épingles  longues  comme  le  bras;  en- 
fuite  on  mit  Ià-deff\is  je  ne  fais  combien  de 
faux  c?ieveux. 

Amélie. 

De  faux  cheveux?  Et  vous  en  avez  de 
fi  beaux! 

Z  É   L   I   s. 

N'importe  ,  il  faut  des  faux  cheveux; 
ils  aiment  tant  l'art,  qu'ils  l'employent  mê- 
me quand  il  n'efl:  bon  à  rien  ,  &  très-fou- 
vent  quand  il  enlaidit  :  c'ell  ainfi  qu'avec 
leur  maudit  hérijjon^  ils  me  firent  une  tète 
monllruciife.  .  .Et  par-defTus  cela  on  pla- 
ça un  grand  chapeau  ;  &  par-delfus  le  cha- 
peau, de  la  gaze  &  des  rubans;  &  par- 
delfus  les  rubans;  un  boiffeau  de  fleurs; 
&  par-defllis  les  fleurs ,  une  demi-douzai- 
ne de  plumes,  dont  la  plus  petite  avoitau 
moins  deux  pieds  de  hauteur. . . 
Rosine. 

Maïs  finifllez  donc,  vous  exagérez,  vc\\ 
chcrc  Zélis;  comment  pouviez-vous  avoir 
la  force  de  porter  tout  cela? . .  * 
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Z  É  L  I  s. 

AufTi  étois-]e  accablée  fous  le  faix  ;  [e  ne 
pouvois  ni  remuer,  ni  tourner  la  tête;  car 
le  moindre  mouvement  me  faifoit  perdre 
l'équilibre  &  m'entraînoit. . .  Enfuitc  on 
m'habilla,  on  me  mit  mon  corps  neuf ,  qui 
me  ferroit  à  m'ôter  la  refpiration;  on  me 
pafla  une  confédération.  . . 
Amélie. 
Qu'eft-ce  que  c'efl  que  cela? 

Z  É  L  I  s. 
C'efl:  une  efpece  de  panier  rempli  de  crin  , 
ôcfait  avec  du  fer,  &  excefllvement  lourd  : 
on  me  para  d'un  habit  tout  couvert  de  guir- 
landes ,  &  puis  on  me  conduifit  au  bal  ; 
&  l'on  me  dit  :  Prenez  garde  d''ùter  votre 
rouge ,  de  vous  décoeff'er  ^  ^  de  chifonner 
votre  habit  ^  ^  divertifjez-vous  bien. 
Rosine. 
Ah ,  pauvre  malheureufe  I . . .  Et  pûtes- 
vous  danfer? 

Z  É  L   I  s. 
Hélas  !  je  pouvois  à  peine  marcher. . . 

Amélie. 
Cependant  on  vous  lâcha  dans  le  bal? 

Z   É    L   I    s. 

Oh  !  vous  n'y  ctes  pas.  On  m'établit  fur 
une  banquette,  où  l'on  m'ordonna  d'at- 
tendre qu'on  vînt  me  prier.  J'attendis  long- 
temps ;  j'avois  l'air  fi  trifte  &  fi  malheu- 
reux, que  perfonne  ne  s'avifoit  de  penfer 
que  i'euife  la  moindre  envie  de  danler.  A 
la  fin  pourtant  je  fus  priée;  mais  la  place 
étoit  prifc ,  &  je  revins  à  ma  banquette. 
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Rosine. 
Comment,  la  place  étoit  prife? 

Z   É    L    I    s. 

Et  vraiment  oui  ;  à  ces  bals  les  Demoi- 
fcUes  qui  courent  le  mieux  font  celles  qui 
danfentle  plus;  elles  vont  retenir  leurs  pla- 
ces. . . 

Amélie. 
Comment!  ii  n'y  en  a  pas  pour  tout  le 
inonde  ? . . . 

Rosine. 
Mais  d'ailleurs ,  cela  efl;  bien  impoli  d'em- 
pu  cher  les  autres  de  danfer. 
Z  É  L  I  s. 
Oh  !  j'ai  trouvé  au  bal  des  Demoifelles  qui 
étoient  bien  pis  qu'impolies;  car  elles  étoient 
cruelles  ;  elles  fe  moquoient  de  mon  airTouf- 
frant  &  embarraffé;  elles  mercgardoientde 
la  tête  aux  pieds  avec  une  mine...   une 
vilaine  mine ,  je  vous  aiTure.  Et  puis  elles 
rioicnt  entr'elles  &  aux, grands  éclats. 

A    M   É    L    I   E. 

Fi  donc.  Eh  bien ,  de  tout  ce  que  vous 
nous  avez  conté  j  voilà  ce  que  je  conçois 
le  moins. 

Z    É    L    I    s. 

J'étôis  fans  doute  ridicule  ;  mais  j'avois 
l'air  timide  «S:  mal  à  mon  aife;  n'auroient- 
elles  pas  dû  me  plaindre  &  m'excufer? 
Rosine. 

Ohbicn  ,  s'il  en  vient  jamais  îciavec  leurs 
.rocques,  leurs  confidérations  ,  leurs  perru- 
ques &  leur. rouge,  je  me  moquerai  d'elles 
ïiuliî ,  &  je  les  défierai  ;\  la  courfe  ;  nousve?- 
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rons  fi  elles  pourront  m'atteindre  ,  «Scfi  elles 
luLiteront  un  foffé  mieux  que  moi. 

A   M   t    L    I   E. 

Non,  ma  fœnr,  n'imitons  jamais  ce  qne 
nous  condamnons;  6tre  l'objet  d'une  mo- 
querie efl  un  petit  malheur;  &  c'en  eft  un 
grand  de  felivn-er  à  ce  penchant  dangereux, 
puifqu'on  prouve  par-là  qu'on  eft  injurte& 
cruel. 

Rosine. 

Il  éfl:  trifle  pourtant  qu'ir faille  êtrel'op-- 
primé ,  pour  avoir  le  beau  rôle. 
Amélie. 

Oui ,  mais  l'opprimé ,  dans  ce  cas ,  ga- 
gne l'intérêt  de  tous  les  bons  cœurs  ;  comp- 
t€z-V0Lls  cela  pour  rien? 

Rosine. 

Oh ,  non  ;  car  j'aimerois  mieux  le  fuffra- 
ge  d'xAmélie ,  que  les  applaudiiTements  de 
toutes  ces  méchantes  petites  Demoifelles 
qui  rieient  de  ia  peine  &  du  maintien  de 
Zélis.  Mais  enfin  ,  achevez  donc  ,  Zélis ,  le 
récit  de  votre  bal  ;  finîtes-vous  par  danfcr  ? 
Zélis. 

Mon  Dieu  non ,  la  place  étoit  toujours 
prife  ;  &  bientôt  je  fus  entièrement  délail- 
lee  par  tous  les  danfeurs. 

Rosine. 

La  malheureufe  !  quelle  pitié  cela  fait  !.., 
Et  la  falle  du  bai  étort-elle  bien  belle  ? 

ZÉLIS. 

Point  du  tout  :  &  il  y  fiiifoit  un  chaud  û 
infiipportable  ,  que  quoiqu'immobile  ÏMïïm 
banquette,  j'étois  en  nage. 
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Amélie. 
Et  voilà  ce  qu'ils  appellent  un  grand  plai= 
fir,  une  fête  ! ...  Ah ,  quelle  différence  de 
cela  à  nos  bals  champêtres  fur  la  grande 
pelouze ,  où  l'on  n'étouffe  point ,  où  l'on 
danfe  tant  qu'on  veut ,  &  où  l'on  efi:  (i 
gai  !.. . 

Z  É   L  I  s. 

Oh ,  je  fuis  d'une  joie  de  me  retrouver 
ici  !.. .  Mais  revenons  à  nos  projets  pour 
demain  ;  je  ferois  bien  tentée  d'aller  à  la  fer- 
me ;  il  y  a  de  fi  bon  lait  ! ...  A  propos  , 
comment  fe  porte  la  bonne  mère  Nicole, 
n'efl-elle  pas  bien  vieillie?  . . , 
Amélie. 
Non  ,  toujours  de  môme ,  toujours  de 
bonne  huxieur. . . 

Z  É  L  I  s. 
Et  le  petit  agneau  blanc  qu'elle  m'avoit 
promis  ? 

Amélie. 
Ah  !  Zélis ,  il  ell;  mort. . . 

Z   É    L    I    s. 

Ah ,  Dieu  !...  Eh  bien  ,  j'en  avois  un  pref- 
fentimcnt  quand  je  le  quittai,  vousenfou- 
vcnez-vous? 

Amélie. 
Oui,  je  me  le  rappelle...  Mais  Nicole 
vous  en  élevé  un  autre. 

Z  É  L  I  s. 
Et  vous ,  Rolîne  ,  avez-vous  bien  des 
fleurs  cette  année? 

Rosine. 
Le  myrthe  que  vous  m'avez  donné ,  efl: 

plus 
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joli  que  jamais  :  il  m'a  caiifé  de  rinquictiide 
pendant  deux  jours ,  un  vent  du  Nord  Fa- 
voit  frappé  ;  mais  grâce  aux  foins  de  Co- 
lin  5  il  a  repris  fa  fraîcheur. 

Z  É  L  I  s. 
Ah  ,  Colin  !  je  ferois  charmée  de  le  revoir. 

A   M  É   L   I  E." 

Vous  le  trouverezprodigieufement  grandi, 

Z  É  L  I  s ,   à  Amélie, 
Et  la  volière  ? 

Amélie. 
Ah  ,  Zdlis  !  depuis  trois  mois ,  j'ai  une 
colombe  charmante  ;  elle  me  fait  néghger 
tous  mes  autres  oifeaux  ;  elle  m'entend , 
me  connoît  ,  vient  à  moi ...  &  elle  elt 
jolie  ! . . . 

Z  É  L  I  s. 
Blanche ,  Je  parie  ?  . . . 

A  M  É   L  I  Eo 

Oui. , . 

Z  É   L   I  s. 

Un  collier  noir  ? . . . 

Amélie. 
Jullement. 

Z  É   L   I  s. 

Oh ,  je  meurs  d'envie  de  la  voir. 

Amélie. 
Je  vous  y  mènerai  tout-à-l'heure, 

Z  É  L  I  s. 
Et  elle  vous  efl:  attachée? 
Amélie. 
Oh ,  d'une  manière  furprenante. 

Z  É  L  i  s. 
Prenez  bien  garde  de  la  perdre. 
Tome  IL  G 


5^  La  Colombe^ 

Amélie. 
Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  lui  couper 
les  aîies ,  ce  qui  me  laiffe  un  peu  d'inquié' 
tude. 

Rosine,   à  part. 
Voilà  une  converfation  bien  intéreflante. 

Z  É  L  I  s. 
La  menez- vous  à  la  promenade  ? , . 

Amélie. 
Oh ,  je  m'en  fépare  le  moins  qu'il  m'elî 
pofTible. 

Rosine,  à  part. 
Ne  diroit-on  pas  qu'elle  parle  d'une  amie? 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  (  Elle  fait  quelques 
pas  pour  fortir,  ) 

Amélie. 
Où  allez-voLis  donc ,  Rofine? . . . 

Rosine. 
Je  vais  chercher  des  fleurs  que  je  veux 
donner  à  Zélis. 

Amélie. 
Venez  nous  rejoindre  à  la  volière,  j'y 
vais  conduire  Zélis. 

Rosine. 
H  fufîit.  ÇA  part.')  J'y  ferai  avant  elles. 
(  Elle  fort  en  CQurant.  ) 


''^^ 
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SCENE    IF. 
Z  É  L  I  S,    AMÉLIE. 

Z É  L I  s  ,  regardant  fort'tr  Ro/tne* 

1->0MME  elle  nous  quitte brufquement!, 
A  qui  en  a-t-ellc  ? . . . 

Amélie. 
Je  l'ignore. . .  Vous  favez  ,  Zélis  ,  qu€ 
fouvent  Rofine  a  des  caprices  dont  on  11e 
peut  exprimer  la  caufe  :  elle  eft  bonne, 
fenfible  ;  mais  elle  s'inquiète  &  s'agite 
prefque  toujours  laiis  raifon. 

ZÉLIS. 

Oui ,  elle  a  des  idées  fingulieres.  Elle  fe 
plaît  à  fe  tourmenter  :  par  exemple ,  elle 
vous  aime  beaucoup  ,  mais  elle  ne  vous 
aime  pas  bien;  car  elle  ne  compte  pas  en- 
tièrement fur  vous;  un  rien  la  fâche,  ou 
l'allarme  :  cela  s'appelle,  je  crois,  de  la 
jaloufie. 

Amélie. 

Mais  j'ai  dit  à  Rofine  qu'elle  étoit  la 
plus  chère  de  mes  amies.  Si  elle  doute  de 
ma  bonne  foi,  comment  peut-elle  m'aimer 
encore?  Si  elle  me  croit,  comment  peut- 
elle  être  jaloufe?...  Dans  l'une  ou  l'au- 
tre fuppofition  ,  je  ne  comprends  pas  la 
jaloufie. 

Zélis. 

C'eft  que  vous  êtes  raifonnable ,  &  Ro- 
fine à  cet  égard  ne  l'efl  pas. 

Crj 
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Amélie. 
Comment  s'y  prendre  pour  la  gtidrir  de 
cette  cruelle  fantaifie  ? . . . 
Z  É  L  I  s. 
Je  ne  fais ,  je  crains  que  cela  ne  foit  fort 
difficile. 

Amélie. 
Allons  la  retrouver. . .  Mais  que  nous 
veut  Colin  ? ...  Il  a  l'air  bien  effaré. . . 


SCENE    V. 

Z  É  L  I  S ,  AMÉLIE,   COLIN. 
Amélie. 

i^  u  E  voukz-vous ,  Colin  ? 
Colin. 
Ah ,  Mademoifelle  ! . . . 

Amélie. 
Eh  bien?... 

Z  É   L   l   s. 

Parlez . . .  qu'eft-il  donc  arrivé  ? . . . 

Colin. 
Un  malheur  ! , . . 

Amélie. 
Ah ,  Ciel  !  ma  colombe. . . 

Colin, 
Elle  efl:  perdue. 

Amélie. 
Ah  5  grand  Dieu  ! . . . 

Colin. 
J*ai  trouvé  la  volière  ouverte ,  &  la  co- 
lombe n'y  étoit  plus. 
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Z  K  L  I  s. 
Allez ,  Colin ,  laiflez-nous...  ÇCoïtnfort.') 
Ma  chère  Amélie  ,  je  vous  protefte  que 
je  m'afflige  mille  fois  davantage  de  la  perte 
de  votre  colombe  ,  que  de  celle  de  mon 
agneau  blanc. 

Amélie. 
Ah ,  ma  pauvre  petite  colombe  ! . . .  En- 
core fi  vous  l'aviez  vue. 

Z  É  L  I  s. 
Peut-être  pourra-t-on  la  retrouver. 

Amélie. 
Je  ne  m'en  flatte  pas. . .  Ah ,  fi  je  lui 
avois  coupé  les  aîles  ! . . . 
Z  É  L  I  s. 
Hélas  3  j'y  penfois  ! . . .  mais  je  n'ofois 
le  dire. 


SCENE    VL 

2ÉLI  S,  AMÉLIE,  COLIN, 
ROSINE,  tenant  un  papier  fermé. 

Rosine   s'arrête  au  fond  du  théâtre , 
&>  dit  : 

Hi  L  L  E  s  font  confternées, 
Amélie. 
N'entends-je  pas  ma  fœur?  , 

Z  É  L  I   s. 

Oui ,  c'efi  elle. 

Amélie. 
Eh  bien ,  Rofine ,  ma  colombe  ! . , , 

C  iij 
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Rosine. 
Je  fais  votre  malheur,  &  je  vois  qu'il 
efl  encore  plus  grand   que  je  ne  l'imagi- 
nois;  car  vous  m'en  paroiflez  accablée. 
Amélie. 
Quel  ton  d'ironie  ! . . .  Ma  fœur. . .  Ah  ! 
qnand  vous  étiez  inquiète  de  votre  myrthe , 
je  ne  me  fuis  pas  moquée  de  vous. 
Rosine,   à  part. 
Ce  reproche  me  touche ...  je  le  mérite 
donc?  {Elle  réve.^ 

Z  É  L  I  s. 
Amélie,  vous  êtes  injude;  Rofine  vous 
ain  e  ,  ainfi  elle  doit  partager  toutes  vos 
peines  :  &  moi,  ne  viens-je  pas  de  pleurer 
votre  colombe  ?  . .  L'amitié  de  Rofine  pour 
vous  feroit-elle  moins  tendre? 

A    JM    É    L   I   E. 

Chère  Rofine,  vous  aurois-je  affligée?. , 
Oh  ,  pardonnez-moi.  . . 

.   Rosine,   à  part. 
Mon  embarras  redouble. . .  Ah  !  qu'ai-je 
fait?.. 

Amélie. 
Embraffez-moi ,  ma  fœur...  Mais,  qu'a- 
vez-vous  donc ,  parlez  ? . . 

Rosine   Vemhrajfe» 
Amélie. . . 

Amélie. 
Eh  bien  ?  . . 

Rosine,  avec  embarras. 
Si  vous  retrouviez  votre  colombe,  fe» 
riez-vous  bien  contente?.. 
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Amélie. 
Quoi  5  fauriez-vous  ? . . 

Rosine,  dti  même  ton. 
Non ,  c'eft  une  fimple  queftion. .  • 

Z  É  L  I  s. 
Cette  queftion  m'étonne...  Rofîne,  vous 
baiflez  les  yeux,  vous paroiflez interdite... 
AU  !  la  colombe  n'efl  pas  perdue  ,  vous 
favez  où  elle  eft. . . 

Amélie. 
Que  dites-vous ,  Zélis  ?  Qiioi ,  vous  pour* 
riez  croire  ma  fœur  capable  de  vouloir 
m'afflîger,  de  fe  faire  un  jeu  de  mon  in- 
quiétude ,  &  de  diflîmuler  avec  moi  ?  Non , 
Rofine  e(l  fufceptible ,  elle  efl  injufte  quel- 
quefois; mais  elle  ell  auffi  franche  que  fen- 
fible;  je  connois  fon  cœur,  &  je  ne  puis 
le  foupçonner. 

Z  É  L  I  s. 
Qu'elle  fe  juftifie  donc!  Mais  regardez, 
regardez  comme  elle  rougit. . .  Oh  ,  quelle 
mine  coupable  I 

Amélie. 
Que  fignifie  l'état  où  je  vous  vois,  ma 
fœur  5  feroit-il  polTible  ? . . . 
Rosine. 
Ah,  ma  chère  Amélie  ! . .  (^  Elle  pleure.') 

A  M  É  L  i  E. 

Rofine. . .  Qu'eft-elle  devenue ,  ma  co- 
lombe? Ne  me  le  cachez  pas. 

ZÉLIS. 

•    Eh  bien ,  Rofine  l'a  volée ,  cela  eft  clair. 
Amélie. 
Vous  ne  dites  rien ,  ma  fœur. 

C  iv 
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Z  É  L  I  s. 
Je  répondrai  pour  elle.  Eh  !  Thifloire  de 
la  colombe  eft  écrite  fur  fon  vifage.  Rofine 
étoit  jaloufe  de  la  colombe ,  &  elle  a  volé 
&  enfermé  fa  rivale. 

Amélie. 
Rofine  !.. 

Rosine. 
Ah,  ma  fœur,  que  vous  dirai -je?., 
Zélis  l'a  deviné...  Oui ,  j'ai  votre  colombe. 
Je  comptois  cependant  vous  la  rendre  ;  mais 
je  ne  veux  point  chercher  à  m'excufer.  Je 
fenstout  mon  tort;  j'ai  caufé  votre  peine, 
je  vous  ai  trompée ,  je  fuis  ingrate ,  extra- 
vagante; enfin,  je  ne  mérite  plus  l'amitié 
d'Amélie.  Vous  n'aimerez  plus  que  Zélis , 
je  dois  m'y  attendre. . .  J'en  mourrai ,  cela 
efl  fur...  Ah!  du  moins,  ma  fœur,  accor- 
dez-moi votre  pitié. 

Amélie    Vemhrajfe^ 
ïnjufle  &  chère  amie  ! . . 

Rosine. 
Quoi  5  vous  m'aimez  toujours  ? . . . 

Zélis,   en  riant. 
Oui  ,  après  moi  ,  vous  ferez  l'amie  la 
plus  chère  d'Amélie. 

Rosine. 
Ah  !  Zélis ,  quelle  amere  &  cruelle  plai- 
fanterie  ! . . 

Zélis. 
Dans  ce  genre  vous  n'en  trouverez  ja- 
mais de  bonnes. 

Amélie. 
Ne  la  toarmentez  pas  davantage;  mais 
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je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife...  Vous, 
Rofine ,  jaloule  !  &  de  quoi  ?  d'un  oifeau... 
Z  É  L  I  s. 
Elle  l'étoit  de  moi ,  quand  nous  étions 
enfemble;  &  dans  mon  abfence,  elle  s'efl: 
rejettée  fur  la  pauvre  colombe.  ElleTauroit 
été  de  la  bonne  mère  Nicole ,  ou  bien  d'au- 
tre cliofe;  carie  vois  que  les  jaloux,  pour 
fe  livrer  à  leurs  fantaifies,  n'ont  befoin  ni 
de  prétextes ,  ni  d'objets  raifonnables. 
Rosine, 
Hélas  !  elle  a  raifon. . . 

Amélie. 
Quoi ,  Rofine ,  vous  pouviez  penfer  que 
j'aimois  mieux  ma  colombe  que  vous. . . 
Rosine. 
Oh,  non..  .  Mais  elle  vous  occupoit, 
vous  en  parliez  fans  celle. . . 
Amélie. 
Ah!  je  ne  vous  conçois  pas;  fi  fe  fouf- 
fre ,  vous  foufFrez  comme  moi.  Cette  épine 
hier  qui  me  bieila  la  main ,  fit  couler  vos 
larmes  ;  pourquoi  donc  de  même  ne  parta» 
gez-vous  pas  mes  plaifirs?. . 
Rosine. 
Je  fuis  corrigée  pour  ma  vie  de  ces  cruels 
caprices ,  du  moins  je  l'efpere.  Votre  dou- 
ceur ,  votre  raifon ,  votre  amitié  fur-tout , 
me  font  connoître  enfin  tout  l'excès  de  mon 
injuftice...  Venez,  ma  fœur,  venez  retrou- 
ver votre  colombe  ;  elle  eft  ici  près ,  dans 
le  petit  bofquet  de  rofes. . . 
Amélie. 
Je  ne  la  reprendrai  pas ,  je  vous  la  don- 

C  V 
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ne,  Rofine,  gardez-la,  &  que  la  main  qui 
vous  l'offre  vous  la  rende  chère. 
Rosine. 
Ah ,  ma  fœur  ! . .  que  je  vais  l'aimer  dé- 
formais. 

Z   É   L   I   s. 

Oui  ,  mais  prenez  garde  qu'à  fon  tour 
Amélie  n'en  devienne  jaloufe. . , 
Rosine. 

Ah,  plût  au  Ciel!.. 

Z  É  L  I  s. 

Voyez -vous  comme  elle  fe  corrige  î.. 
Elle  vient  de  louer  votre  raifon  ;  mais ,  au 
fond  du  cœur,  elle  voudroit  vous  voir  par- 
tager fa  folie. . . 

Amélie. 

Non  ,  non ,  Rofine  a  trop  d'efprit  pour 
ne  pas  îentir  que  la  délicatelTe  qui  va  juf- 
qu'à  la  défiance ,  eft  un  tourment  pour  celle 
qui  l'éprouve  ,  &  la  plus  mortelle  injure 
pour  l'objet  qui  l'a  fait  naître.  Songez -y 
bien,  chère  Rofine,  &  répétez-vous  cha- 
que jour,  que  l'amitié  ne  peut  exifler  fans 
Veilime  é.  la  confiance. 
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LE   SA  C  R  I  F  I  C  E 
DE    L'  A  M  I  T  I  É, 

COMÉDIE 
EN    UN    ACTE. 
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P  E  R  S  0  N  NA  G  E  S, 

CÉCILE,  jeune  Novice, 

CALISTE,  autre  jeune  Novice ,  Amie 
de  Cécile. 

La  Mère  OPPORTUNE,  Dépofttaire, 

L'ABBESSE, 

La  Sœur  ANGÉLIQUE,  Touriere, 

La  Sœur  ROSALIE,  jeune  Keligieufe^ 

Mademoifclle    de  S.   FIRMIN  ,   Sœur 
aînée  de  Cécile* 

Xji  Scène  efi  dam  un  Couvent  de  Prçvince» 


CÉCILE, 

O  U    L  E 

SACRIFICE  DE  UAMITIÉ, 
COMÉDIE, 


SCENE   PREMIERE, 

L'ABBESSE,  la  Mère  OPPORTUNE. 

L*A   B    B   £   s   s  £. 

vJui,  ma  Mère  j'ai  mis  en  vous  toute 
ma  confiance ,  &  je  ne  parle  librement  qu'a- 
vec vous. 

La  Mère    Opportune. 

Madame  connoît  mon  attachement,  il  efl 
de  vieille  date. . . 

'  L'Abbesse. 

Dites-moi  un  peu,  ma  Mère;  on  m'a 
conté  .que  ces  deux  jeunes  perfonnes  qui 
doivent  prononcer  leurs  vœux  demain ,  font 
malades;  cela  retarderoit  la  cérémonie,  je 
ne  le  veux  point  décidément. 


^2  Cécile , 

La  Mère    Opportune. 
Madame  a  bien  raifon;  la   veille  d'un 
jour  comme  celui-là,  on  ne  doit  pas  le 
pafler. . . 

L'  A    B    B    E   s    s   E. 

Ce  font  des  ces  fortes  de  chofes  qui  ne 
fouffrent  point  de  retard. . .  J'en  ai  tant 
vu  fe  dédire  au  moment. . . 

La  Mère    Opportune. 

On  devroit  raccourcir  les  noviciats  ;  un 
an ,  c'efl:  trop  long  :  il  pafle  bien  des  idées 
dans  une  jeune  tête  pendant  un  an.  {^ElU 
rit.)  Ah,  ah,  ah  ,ah. . . 

L*A  B  B  £  s  s  E. 

Mère  Opportune ,  vous  avez  encore  une 

belle  gaieté. . .  Mais  je  fuis  de  votre  avis  ; 

fi  les  noviciats  n'étoient  que  de  fix  mois  , 

nous  aurions  beaucoup  plus  de  Religieufes. 

La  Mère    Opportune. 

Comment  le  Gouvernement  néglige-t-il 
cela  ;  de  quoi  s'occupe-t-il  donc? 

L*  A  B    B   E   s    s    E. 

Laiffez-moi  faire,  je  préfenterai  un  mé- 
moire là-delfus. . . 

La  Mère    Opportune. 

Si  vous  l'emportez,  ce  fera  une  grande 
épargne  pour  vous ,  &  bien  de  l'argent  de 
refle.  ^ 

L'A   B   B   E   s   s    E. 

Comment  ? 

La  Mère  Opportune. 

Et  toutes  les  confitures ,  chocolat ,  café , 
thé ,  qui  paflent  au  noviciat. . . .  Chaque 
Religieufe  nous  en  a  cçûté  fa  part  d'un 
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an. . . .  elle  n'en  aiiroit  plus  que  fixmois , 
le  marché  n'efl:  pas  mauvais.  {Elle  rit  en- 
core.)  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

L'A    B    B    E    s    s   E. 

Mère  Opportune,  voilà  une  bonne  fo- 
lie. . .  (  Elle  rit  en  toujjant,  )  Il  n'y  a  que 
vous  qui  me  fafïïez  rire. . .  [Vlais  revenons 
à  ces  petites  filles;  qu'efl-ce  qu'elles  ont? 
La  Mete   Opportune. 

Cécile  a  bien  la  mine  d'avoir  pafTé  la 
nuit  à  pleurer  ;  elle  a  les  yeux  gros  comme 
le  poing;  mais  elle  ne  fe  plaint  pas,  &  fe 
contente  de  garderie  filence  :  pourCalifte, 
elle  n'eft  pas  tout-à-fait  auflî  trifte  ;  d'ail- 
leurs ,  vous  favez  qu'elle  eft  naturellement 
étourdie ,  vive  &  légère  ;  mais  elle  dit  qu'elle 
a  la  fièvre. 

L'  A   B    B    E   s   s   E. 

Cela  ne  fera  rien ,  cela  ne  fera  rien ,  nous 
connoiflons  cela. 

La   Mère    Opportune. 
Oui ,  oui ,  nous  avons  paffé  par-là.  )  Elk 
rit,  )  Ah ,  ah  ,  ah. . . 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  pris  mou  parti. 

La    Mère    Opportune. 
Oh ,  moi ,  il  y  en  a  plus  de  douze. . . 

L'  A    B    B   E   s   s   E. 

Quel  Age  avez-vous  ? 

La  Mère  Opportune. 
La  foixantaine. .  . 

L'A   B    B   E   s  s   E. 

On  s'accoutume  à  tout;  mais  les  CODÏ» 
mencements  font  rudes. 
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La  Mère  Opportune. 
Oui,  l'habitude  ne  vient  pas  tout  d'un 
coup. 

L'A    B    B    E   s    s   E. 

Ah  ça ,  ma  mère  ,  il  faut  que  je  parle  ^  ces 
Novices,  il  s'agit  de  leur  remettre  la  tête: 
ce  l'ont  des  filles  de  condition  ;  Cécile  fur- 
tout  eft  d'une  famille  diftinguée  dans  cette 
Province,  &  cela  donne  bon  air  à  un  couvent. 
La   Mère  Opportune. 
C'eftune  petite  perfonne  que  je  crois  bien 
légère  &  bien  inconféquente. , . 
L'Abbesse 
'  Elle  a  le  maintien  Çi  doux ,  fi  fage  ! 
La    Mère    Opportune. 
Hom ,  fa  vocation  m'efl:  un  peu  fufpeéle  ; 
fouvenez-vous  de  l'averfion  qu'elle  avoit 
dans  fon  enfance  pour  le  Couvent. 

L*A    B   B    E    s    s    E. 

Oui,  en  effet,  elle  fe  plaifoit  à  répéter 
qu'elle  ne  feroit  jamais  Religieufe, 
La  Mère   Opportune. 

Et  puis  tout  d'un  coup  elle  nous  revient 
à  dix-fept  ans ,  &  prend  le  voile  malgré  les 
prières  de  fa  famille  &  les   larmes  de  fa 

iœur. . .  Tout  cela  n'efl;  pas  naturel 

Et  ces  foupirs  qui  lui  échappent ,  cette 
trifteffe  qui  la  domine,...  Enfin,  depuis 
qu'elle  efl  au  noviciat,  je  n'ai  pu  encore  la 
faire  rire  que  du  bout  des  lèvres. 

L'  A    B    B    E    s   s    E. 

Vous  avez  raifon ,  il  y  a  certainement 
quelque  chofe  là-defiTous  ;  mais  allez  me  la 
chercher,  je  veux  lui  parler  abfolument. 
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La  Mère  Opportune. 
J'y  vais... 

L  A   B    B    E    s   s   E. 

Ecoutez  donc  :  prenez  dans  mon  cabi- 
net fix  livres  de  café  &  deux  pains  de  fu- 
cre  5  partagez  cela  ,  &  faites-les  porter. . . 
La  Mère  Opportune. 

Oui,  j'entends;  dans  la  cellide  de  Cé- 
cile &  dans  celle  de  Califte Allons, 

allons ,  pour  le  dernier  jour  ,  il  ne  s'agit 
pas  de  léziner ,  je  joindrai  au  paquet  deux 
bâtons  de  chocolat. . .  Cela  fait  reflb ave- 
nir du  proverbe. . . 

L' A   B   B    E   s    s    E. 

Quel  proverbe? 

La   Mère   Opportune. 
Des  mouches  qu'on  prend  avec  du  miel. 
(  Elle  rît.  )  Ah ,  ah ,  ah ,  ah. . . 

L'A   B    B    E    s    s    E. 

En  vérité ,  vous  avez  des  faillies  char* 
mantes ,  vous  êtes  comme  à  vingt  ans. 
La  Mère  Opportun  e. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres.  (  Elle  fort.  ) 

L'AbBESSE,  feule. 

Quel  rôle  que  celui  d'une  AbbefTe  !  que 
de  chofes  il  faut  avoir  dans  la  tête. ...  Je 
ne  comprends  pas  comment  j'y  peux  fuffi* 
re. . . .  Ah ,  il  y  a  des  grâces  d'état .... 
Mais  on  vient. . .  C'efl:  Cécile. 
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SCENE    IL 
L'A  B  B  E  S  S  E,   CÉCILE. 

L'A   B   B  E   s   s  E. 

V  ENE  z  ,  ma  chère  fœur ,  venez  ,  je  ne 
vous  ai  point  encore  vue  d'aujourd'hui , 
&je  m'en  plaignois  tout-à-l'heure  à  la  Merc 
Dépofi  taire. 

CÉCILE. 

Madame ,  vous  êtes  bien  bonne. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Avez-vous  déjeûné,  mon  enfant? 

CÉCILE. 

Non  ,  Madame  ;  je  ne  faurois  manger. . , 
L'A  R  B  E  s  s  E. 

Ma  fille  ,  je  fais  que  vous  vous  êtes 
plainte  du  froid  qu'il  fait  dans  votre  cel- 
lule ,  &  j'ai  ordonné  qu'on  y  portât  un  pe- 
tit poêle;  vous  l'aurez  demain. 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie  ,  Madame. 
L'A  B  B  E  s  s  E. 
Ma  fille  ,   c'eft  un  beau  jour  que  celui 
de  demain. 

CÉCILE. 

Hélas!... 

L'A   B    B   E   s   s   E. 

Que  j'aime  ce  foupir. . .  il  peint  naïve- 
vemcnt  l'attcndriffement,  la  douce  joie  qui 
doit  vous  tranlporter. 
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Cécile. 

Ah  !  Madame. . . 

L' A  B  B  E  s  s  E. 

Pleurez,  pleurez,  ma  fœur,ne  vous  gê- 
nez point;  vous  le  devez;  vous  ne  fau- 
riez  être  allez  lenfible  au  bonheur  qui  vous 
attend. 

CÉCILE. 

Je  puis  donc  ceCTer  de  me  contraindre... 
L'A  B  B  E  s  s  E. 

AlTurdment,  ma  fille...  Vos  larmes  pour- 
roient  peut-être  fcandalifer  les  foibles  ce  les 
méchants ,  parce  qu'ils  fe  méprendroient 
au  motif  qui  les  fait  répandre  ;  ainfi  cachez- 
les  aux  yeux  du  monde  ;  mais  ,  avec  nous , 
ma  fille ,  avec  vos  fœurs ,  vous  n'avez  pas 
à  craindre  de  ridicules  interprétations.  Nous 
avons  toutes  éprouvé  ces  mouvements,  ces 
doux  &  laints  tranfports  qui  vous  agitent  j 
nous  favons  ce  que  c'efl. 

Cécile. 

Oui ,  Madame  ,  en  efi^et. . .  je  crois  que 
vous  liiez  dans  mon  cœur,  . .  Je  n'ai  point 
d'art ,  &  je  fais  mal  déguifer  ce  qui  s'y  palTe. 

L'A    B    B    E    s    s    E. 

Allez  ,  mon  enfant ,  je  vous  réponds  que 
vous  avez  la  meilleure  vocation  &  la  plus 
décidée  que  j'aye  encore  vue...  Mais  que 
nous  veut  la  Sœur  Touriere?,., 
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SCENE    IIL 

CÉCILE,  L'ABBE  S  SE,  Sœur 
ANGÉLIQUE. 

Sœur    Angélique. 

Voici  une  lettre  qu'on  vient  de  me  don- 
ner au  tour,  elle  eft  pour  la  Sœur  Cécile. 
L'A  B  B  E  s  s  E- 
Donnez. ..  (^A  Cécile.  )  Ma  fille,  vous 
favez  l'ufage  de  ma  maifon  j  tant  qu'on  eft 
au  noviciat ,  je  dois. . . 

CÉCILE. 

Lifez,  Madame. 

L'A   B   B   E    s   s   E. 

Sœur  Angélique,  retirez-vous. 

Sœur  Angélique. 
Madame  donne  à  déjeûner  ce  matin  ;  la 
Mère  Dépofitaire  m'a  dit  que  Madame  me 
pcrmettoit  d'en  être. 

L'Abbesse. 
•Oui,  ma  Sœur,-  dites  que  tout  foit  prêt 
dans   une   demi-heure  ,    &  avertifTez   nos 
Mères  &  nos   Sœurs.   ÇSœur  Angélique 
fort.-) 

Cécile. 
Permettez ,  Madame ,  que  je  regarde  l'é- 
criture de  cette  lettre. . . 

L'Abbesse. 
Voyez ,  mon  enfant. 
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Cécile. 

Ah ,  mon  Dieu  !  c'eft  celle  de  ma  fœur. 
Ah!  Madame,  liTez  donc. . . 
L' A  B  B  E  s  s  E ,  mettant  fes  lunettes ,  ouvre 
la  lettre  &  lit  tout  haut  : 

„  Cette  lettre;  ma  chère  amie,  n'eftqiie 
5,  pour  vous  annoncer  mon  arrivée.  J'ai 
5,  terminé  toutes  les  affaires  qui  me  rete- 
„  noient  à  Paris,  excepté  celle  demonma- 
„  riage,  que  je  ne  puis  conclure  avant  de 
5,  vous  avoir  vu.  Je  ferois  déjà  auprès  de 
,  j  vous ,  fans  des  événements  bien  finguliers 
5,  qui  m'ont  retenue.  J'aurai  le  bonheur 
5,  de  vous  embralfer  jeudi  prochain  "... 

CÉCILE. 

Jeudi. . .  c'eft  aujourd'hui.  • . . 
L'A  B  B  E  s  s   E. 

Oui ,  vraiment Mais  continuons. 

QJElle  lit.),.  Ce  fera  la  veille  du  jour  ter- 
5,  rible  qui  doit  vous  engager  à  jamais. . . 
5,  O  ma  Sœur  !  malgré  la  fincérité  de  vo- 
3,  tre  vocation ,  &  tout  ce  que  vous  m'a- 
„  vez  dit  là-deifus ,  je  n'y  puis  penfer  fans 
„  frémir. . .  "  (^VAbbeJJe  s* interrompant,  ) 
V^oilà  un  flyle  bien  mondain. 

CÉCILE, 

De  grâce ,  Madame ,  pourfuivez. . . 
L'A  BRESSE,  reprenant. 

Hom. . .  Sans  frémir. . .  —  „  Quelle  fo- 
5,  ciété  pour  ma  charmante  Cécile,  que 
,,  celle  d'une  troupe  de  Béguines! . . . ,  " 
X.L'AhbeJfe  s'arrête.') 

CÉCILE. 

Madame  veut-elle  que  j'achève  ? . . .  Elle 
eft  peut-être  fatiguée  ? , . . 


f  o  Cécile , 

L*  A    B    B    E    s    s    E. 

Il  me  paroîtque  Madeinoifelle  votre  fœur 
n'a  pas  des  principes  fort  épurés. . . 

CÉCILE. 

Ses  maximes  fur  les  Couvents  font  légè- 
res, j'en  conviens...  Mais  iVîadame,  eiv» 
core  une  fois ,  la  fin  de  ma  lettre. . . 
L' A  B  B  E  s  s  E ,  lit  tout  bas. 

Tenez. . .  je  l'ai  lue. . .  Et  réellement  je 
ne  devroispas  vous  la  rendre;  car,  en  vé- 
rité, elle  n'efl:  bonne  qu'à  brûler.  Ah  çà, 
écoutez-moi,  ma  chère  fœur  ;  vous  faites 
demain  vos  vœux;  ce  jour  doit  être  donné 
tout  entier  à  la  méditation  &  au  recueil- 
lement ;  ainfi  je  vous  préviens  que  vous 
ne  verrez  point  Mademoifelle  votre  fœur; 
nous  la  logerons  dans  le  dehors;  j'aurai 
l'honneur  de  lui  faire  vos  excufes ,  &  après 
demain  vous  les  lui  renouvellerez  vous- 
même. 

CÉCILE. 

Permettez-moi ,  Madame ,  de  vous  repré- 
fenter. . . 

L'A  E  B  E  s  s  E. 

Point  de  réponie,  ma  fille;  quand  j'ai 
parlé ,  vous  devez  obéir. . . 

CÉCILE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire ,  Madame , 
daignez  l'entendre.  Depuis  deux  ans ,  mon 
parti  efl:  pris  de  me  faire  Religieufe;  ma 
îœur  l'a  vainement  combattu,  &  vous  de- 
vez penfer  que  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir 
dans  deux  années,  ne  lui  fera  pas  accordé 
dans  un  inllant.  Elle  m'eft  chcre  au-delà  de 
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toute  expreffion  ,  elle  cfl:  mn  feule  amie ,  je 
veux  la  voira  l'iiirtant  qu'elle  arrivera;  ou 
bien ,  Madame ,  j'irai  demain  chercher  dans 
un  autre  Couvent  plus  de  confiance,  d'in- 
dulgence &  de  fenfibilité.  Demain,  Mada- 
me ,  je  puis ,  fi  vous  acceptez  cette  propo- 
fition  ,  n'être  foumife  qu'à  vos  volontés  ; 
mais  aujourd'hui  du  moins  ,  je  veux  ne  cé- 
der &  n'obéir  qu'à  la  raifon. 
L'Abbesse^ 
Eh,  mon  Dieu,  mon  enfant,  ne  vous 
agitez  point  comme  cela;  vous  aimez  votre 
fœur ,  vous  feriez  affligée  de  ne  la  pas  voir, 
tout  eft  dit. . .  je  me  rends. . .  Embraflez- 
moi ,  ma  chère  fiille. . .  (  Elle  Pembrajè.  ) 
On  vient;  ah,  ce  font  toutes  nos  chères 
Sœurs  pour  le  déjeûner. 


SCENE    VL 

CÉCILE,  L'ABBESSE,  CALIS- 
TE,  la  Mère  OPPORTUNE,  la 
Sœur  ANGÉLIQUE,  la  Sœur  RO- 
SALIE. 

La  Mère  Oppotune. 

J-i  E  déjeûner  eft  prêt ,  &  nous  voilà  tou- 
tes en  belle  difpofition  d'y  faire  honneur; 
nous  n'avons  pas  l'eftomac  dévot  pour  rien. 
{Elle  rit.)  Ah,  ah,  ah. 

L'A   B    B   E    s    s   E. 

L'eftomac  dévot. . .  {Elle  rit.  )  Ah ,  ah  j 
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ah.  (  Toutes  les  Religieujes  rient ,  excepté 
ies  deux  Novices.  ) 

La  Sœur  Angélique. 
Ma  Mère  Opportune  a  toujours  le  mot 
pour  rire. 

Sœur    Rosalie. 
Elle  eft  toujours  la  même. 

Caliste,  bas  à  Cécile. 
Rions  donc  aufli. 

Cécile,  bas  à  Califle. 
Ah ,  cela  me  donne  une  autre  envie  toute 
contraire, 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Sœur  Califte ,  vous  avez  l'air  de  vous 
porter  à  merveille,  vous  avez  un  vifage 
excellent. 

Caliste. 
Si  cela  eft,  mon  vifage  eft  fort  trom- 
peur, car  j'ai  été  bien  malade  cette  nuit; 
je  crois  que  c'eft  du  froid  qu'il  fait  dans  nos 
cellules. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Ma  fille,  ne  vous  inquiétez  pas  ,   de» 
main  vous  aurez  un  petit  poêle  ;  en  atten- 
dant. Sœur  Rofalie,  faites-lui  donner  au- 
jourd'hui une  de  mes  chaufferettes. 
'  Caliste,^  part. 

La   chaufferette   eft  plus  fûre  que  le 
poêle. . . 

La  Mère  Opportune. 
Sœur  Rofalie,  joignez-y  une  petite  bou- 
teille d'hippocras  ;  cela  rcchauffe  encore 
mieux,  fur-tout  en  revenant  de  matines. 
(^Elk  rit.)  Ah,  ah,  ah,  ah. 

L'A  c  B  E  s  s  E, 
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L'A   B   B   E   s    s   E. 

Matines  efl:  bon -là!...  {EUe  rit,  les 
Religieufes  rient ,  excepté  toujours  les  deux 
Novices.  ;  Qu'on  dite  qu'il  n'y  a  point  de 
gayeté  dans  les  Couvents. 

C  A  L   I  s   T  E. 

Ah ,  pour  moi ,  je  foutiendrai  toujours 
qu'on  y  rit  pour  rien. 

La  Mère   Opportune. 
Vous  verrez  bien  autre  chofe  dans  trois 
mois. . .  quand  vous  ferez  réellement  des 
nôtres. . . .  (  Elle  rit ,  ^  toutes  les  Reli- 
gieufes  rient  aujjî,  )  Nous   ne  vieilliirons 
jamais  ,  c'eft  un  privilège  que  nous  avons... 
{^Elle  rit  avec  excès ,  PAbbeffe  ^  les  Re- 
ligieufes  auJJî ,  ^  aux  grands  éclats.  ) 
C  A  L I  s  T  E  ,  bas  à  Cécile. 
Concevez-vous  cet  excès  de  bûtife, 

C  t  c  i  1.  -E,  bas  à  Califte, 
J'en  fuis  indigne'e. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Elle  a  des  idées  auxquelles  on  ne  s'attend 
point. 

La  Mère  Opportune. 
Et  qui  viennent  comme  Mars  en  Carê- 
me. (  Les  rires  recommencent  avec  plus  de 
force  que  jamais  ,  elles  fe  tiennent  toutes  les 
côtés  ,  ^  font  des  éclats  immodérés.  ) 
CÉCILE,  bas  à  Calijh. 
Mais  croiroit-on  cela  ,  û  l'on  ne  le 
voyoit  ? 

C   A   L   I    s    T   E. 

Cela  commence  à  me  divertir. 
Tvme  II,  D 
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L'A  B  B  E  s  s  Ë. 
En  vérité,  j'en  pleure. ...  Je  n'en  puis 
plus. 

La  Sœur  Angélique. 
J'ai  failli  en  étouffer. . . 

Sœur  Rosalie. 
Et  moi  aufli. . .  Mars  en  Carême  !  . . . 

La  Mère   Opportune. 
Et  le  déjeûner? 

L'A  B  B  E  s  s  E. 
Allojis ,  allons  ,  venez  ,  mes  Sœurs.  (  Elle 
frappe  un  petit  coup  cfamitié  fur  Vépaule 
de  Mère  Opportune ,  en  difnnt  :  Ah ,  la 
bonne  folle!...  La  Mère  Opportune  lui 
donne  le  bras ,  elle  s'' approche  de  fon  oreil- 
le  ^  ^  lui  dit  un  mot  tout  bas ,  ^  puis 
elle  rit  ,  VAbbeffe  aujfi  ,  elles  fortent  en 
riant.  ) 

Sœur  Angélique. 
Qu'elt-cc  qu'elle  a  dit?... 

Sœur  Rosalie. 
Je  n'ai  pas  entendu ,  mais  fûrement  c'eft 
bien  drôle. . .   (  Elles  fuirent  VMbeffe  Çf 
la  Mère  Opportune  en  riant. } 

SCENE    V. 
CALISTE,     CÉCILE. 

C   A   L   l   s   T   E. 

V-«ÉciLE,  les  fuivrons-nous ? 
Cécile. 
Vous  en  êtes  la  maîtrefle;  pour  moi, 
je  refte  ici. 
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C  A  L   I   s  T  E. 

Nous  allons  perdre  toutes  les  faillies  de 
la  Mère  Opportune. 

Ceci  le. 
Soyez  tranquille,  on  nous  les  contera. 

C  A  L  I  s   T  E. 

J'admire  comment  vous  avez  pu  garder 
votre  férieux  à  Mars  en  Carême,.,  moi  j'a- 
voue que  j'en  ai  ri  ;  cet  excès  de  fottife  eft 
réellement  plaifant. 

CÉCILE. 

Je  fuis  un  peu  blazéc  là-deffus,  cela  fe 
renouvelle  fi  fouvent. . . 

C    A    L    I    s    T   E. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un 
fécond  Couvent  comme  celui-ci. 

CÉCILE. 

Il  en  efi:  malheureufement  beaucoup  d'au- 
tres *.  Le  défœuvrement  &  l'ignorance 
conduifent  nécefTairement  à  tout  ce  que 
nous  voyons  ici.  Cependant  il  exifte  des 
Religieufes  très  -  eflimables  ;  mais  elles  fe 
tiennent  renfermées  dans  leurs  cellules,  & 

*  Il  faut  obferver  que  les  deux  Novices  font 
dans  un  Couvent  de  Province ,  &  qu'on  ne  parle 
ici  qu'en  général.  Toute  critique  qui  n'admettroit 
point  d'exception ,  feroit  injufte.  En  Province  mê- 
me ,  on  peut  rencontrer  des  Couvents  exempts 
des  ridicules  dépeints  dans  cette  petite  Pièce  :  ce- 
lui d'Origny  ,  par  exemple ,  en  Picardie  ,  eft  par- 
■faiteraent  bien  compofé  ;  on  y  trouve  réunies  , 
fans  mélange  d'afi^e£lation  ni  de  petiteffe,  toutes 
\&%  vertus  qui  peuvent  honorer  &  rendre  refpec- 
table  l'état  de  Religieufe, 
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on  ne  les  voit  point  :  la  plupart  des  autres 
font  intrigantes,  tracalfieres  &  bornt^es.  Il 
n'y  a  point  de  milieu  ;  il  faut  qu'une  Reli- 
gieufe  ait  prefque  tous  ces  défauts  ,  ou 
qu'elle  foit  une  fainte. 

C  A  L   I   s   T   E. 

Et  voilà  les  perfonnes  à  qui  l'on  confie 
l'éducation  de  la  jeunelfe  ! . . . 

C    É   c    I  L  E. 

Croyez ,  tna  chère  Califte ,  que  lorfqu'une 
mère  tendre  aura  la  polîîbilité  d'élever  fa 
fille ,  elle  ne  la  mettra  jamais  dans  un  Cou- 
vent. . .  Mais  qui  vient  nous  interrompre  ? 


SCENE    VL 

CÉCILE,   CALISTE,   Sœur 
ROSALIE. 

Sœur   Rosalie. 

JM  E  s  Sœurs ,  Madame  m'envoye  favoir 
pourquoi  vous  ne  venez  pas. . . 

C   A   L   I   s    T   E. 

Nous  n'avons  pas  faim ,  nous  ne  vou- 
lons pas  déjeûner. 

Sœur   Rosalie. 

Ah ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  enten- 
dre ma  Mère  Opportune  :  je  vous  allure 
qu'elle  n'a  jamais  été  fi  divertiflante,  Ma- 
dame l'a  dit. 

CÉCILE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais ,  ma  Sœur,  nous 
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irons  vous  rejoindre  quand  le  déjeCiné  fera 
tini. 

Sœur  Rosalie. 
Ma  Mère  Opportune  a  chanté  une  petite 
clianfon  qui  étoit  charmante ,  car  Madame 
J'a  dit  :  elle  va  chanter  encore  ;  fi  vous  vou- 
liez. . . 

C   A  L   I   s   T   E. 

Non,  ma  Sœur,  nous  ne  nous  foncions 
pas  de  mufique. . . 

Sœur  Rosalie. 

Je  fuis  fûre  qu'elle  vous  feroit  rire ,  Ma- 
dame l'a  dit. . . 

CÉCILE. 

Remerciez-la,   ma  Sœur,  de  fes  atten- 
tions, &  dites-lui  que,  dans  ce  moment, 
nous  n'en  profiterons  pas ,  fi  elle  le  permet. .. 
(  Sœur  Rofalie  fort.  ) 

C   A  L    I    s   T   E. 

Quels  foins  on  a  pour  des  Novices  ! . . . 

Cécile. 
-C omme  tout  cela  eft  fin  ! . . . 

C  A  L  I  s  T  e. 
Ah  ,  ma  chère  Cécile ,  il  faut  abfolument 
que  je  profite  du  moment  où  nous  fommes 
feules,  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Cécile. 
Q  u'avez-vous  donc  à  me  dire  ? 

C  A  L  I  s  T  e. 
Vous  connoiffez  la  tendrefle  que  vous 
m'avez  infpirée  ;  vous  êtes  ici  la  feule  per- 
fonne  que  j'aime. . . 

CÉCILE. 

Et  bien ,  ma  chère  Califle  ?  . . . 
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C   A   L   I   s   T   E. 

Vous  avez  des  chagrins  fecrets ,  &  vous 
me  les  cachez  ! . . . 

Cécile. 
Non,  Califte,  vous  vous  trompez... 

C   A  L  I  s   T   E. 

Ah!  tout  vous  décelé  malgré  vous;  Je 
ne  vous  épie  pas ,  mais  les  yeux  de  l'a- 
îuitié  font  clairvoyants!...  Ah,  Cécile, 
j'ai  vu  couler  vos  larmes  ce  matin  encore. 

CÉCILE. 

Il  efl;  vrai,  je  ne  m'en  défends  pas;  en 
renonçant  au  monde ,  je  romps  des  liens 
qui  me  font  chers. . . .  J'ai  une  fœur  ,  & 
quelle  fœur! . . . 

C   A  L    I    s    T    £. 

Oui ,  je  fais. . . 

CÉCILE. 

Je  l'aime  uniquement.  Orpheline  pref- 
qu'au  berceau ,  le  premier  &  le  feul  objet 
auquel  j'aye  pum'attacher,  c'eil  ma  fœur; 
j'ai  réuni  en  elle  toute  latendreffe  dont  mon 
cœur  efl  capable,  &  ce  cœur  eft  bien  fen- 
fible. .  .  Elle  efl:  un  peu  plus  âgée  que  moi  ; 
fa  raifon,  plutôt  perfeélionnée  que  la  mien- 
ne ,  éclaira  mon  enfance ,  &  forma  mon  ef- 
prit  &  mon  caradlere  ;  j'ai  trouvé  tout  en 
elle  ,  confeil ,  exemple  ,  confolation  &  ten- 
drefle  ;  je  me  fuis  accoutumée  à  la  regar- 
der comme  le  guide  le  plus  éclairé,  &  en 
même-temps  comme  la  fœur  la  plus  fenfi- 
ble  &  l'amie  la  plus  indulgente,  je  fuis  fûre 
que  nuls  fiicrifices  ne  lui  coûteroient  pour 
moi  ;  &  pour  elle  enfin ,  je  donnerois  ma  vie. 
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C   A   L   I   s    T   E. 

N'efl-elle  pas  à  la  veille  de  fe  marier  ? 

Cécile. 
Oui. . . 

C   A  L  I  s   T  E. 

Epoufe-t-elle  la  môme  perfonne  à  laquelle 
on  la  deftina  dans  fon  enfance? 
Cécile. 

Oui  :  des  raifons  d'intérêt  firent  différer 
ce  mariage;  mais  il  efl  renoué. 

C    A    L    I   s    T    E. 

C'efl:  un  mariage  d'inclination  ? 

CÉCILE. 

Il  fut  d'abord  de  convenance  ;  &  par  la 
fuite,  ma  fœur  dut  s'attacher  à  un  homme 
rempli  de  mérite  ,  &  que  fes  parents  lui 
avoient  ordonné  de  regarder  comme  devant 
être  un  jour  fon  époux.  Le  père  du  jeu- 
ne homme  mourut,  alors  tout  changea; 
fa  mère ,  ambitieufe ,  forma  d'autres  pro- 
jets ,  &  retira  fa  parole.  Le  jeune  homme 
au  défefpoir,  eut  la  vertu  d'obéir,  maisle 
courage  de  déclarer  qu'il  ne  fe  marieroit  ja- 
mais ;  &  enfin,  il  reçoit  aujourd'huile  prix 
de  fa  tendreffe  &  de  fa  confiance. 

C   A   L   I   s    T    E. 

Mais ,  ma  chère  Cécile ,  comment  avez- 
vous  pu  réfifter  aux  infiances  de  Made- 
moifelle  de  Saint-Firmin  ,  &  vous  réfoudre 
à  la  quitter  pour  toujours  ?  Votre  fortune 
efl:  honnête;  cet  oncle  qui  vous  aimoit  tant , 
avant  de  partir  pour  les  Indes  ,  vous  afllira 
un  fort  égal  à  celui  de  Mademoifellc  votre 
fœur;  vous  pouviez  vivre  heureufedans  le 
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monde.  Ah,  fans  doute,  quelque  caufe fa- 
tale &  fecrete  vous  en  éloigne. . . 
Cécile. 
Quand  je  ne  ferois  pas  née  pour  le  gen- 
re de  vie  que  j'embrafle;  quand  mon  goût 
ne  m'y  appelleroit  pas ,  croyez ,  ma  chère 
Califlie ,  que  lorfqu'on  apporte  dans  la  fo- 
litude  une  ame  pure  &  paifible,  on  peut  la 
fupporter  d'abord  fans  défefpoir ,  &  bien- 
tôt fans  peine.  Je  ne  regrette  ni  le  monde, 
ni  fes  plaiiirs  fi  vains ,  qui  peuvent  éblouir 
\m  moment ,  &  ne  fatisfont  jamais  ;  je  ne 
regrette  que  ma  fœur  ;  mais  qu'elle  foitheu- 
reufe ,  c'en  eft  allez  pour  mon  bonheur» 

C   A   L   I   s    T   E. 

S'oublier  foi-même ,  ne  s'occuper  que  de 
l'objet  qu'on  chérit  ,  voilà  comme  il  faut 
aimer. . .  Je  ne  puis  obtenir  votre  confian- 
ce entière;  mais  que  tout  ce  que  je  crois 
entrevoir,  redouble  &  fortifie  l'amitié  qui 
m'attache  à  vous  ! 

CÉCILE. 

On  vient;  taifons-nous ,  chère  Califtc... 


SCENE    VIL 

CÉCILE,   CALÎSTE,  la  Mère 
OPPORTUNE. 

La  Mère   Opportune. 

LJ  E  la  ioie,  de  la  joie;  je  viens  vous  an- 
noncer l'arrivée  de  Mademoifellc  de  Saint* 
Eirmin. 
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Cécile. 
Ma  fœnr! . .. 

La   Mère   Opportune. 
Elle  va  paroître  dans  l'inflant;  mais  je 
vous  préviens  que  Madame  veut  que  je  ibis 
préfentc  à  votre  entrevue. 

C   É   C    ILE. 

Vous  en  êtes  la  maîtrefle  ;  Je  n'ai  point 
de  fecrets  à  lui  dire. . . 

La  Mère    Opportune. 

Des  fecrets  !  Oh  pour  cela  nous  favons 
bien,  ma  fille,  que  vous  n'en  avez  point  pour 
nous;  vous  n'aimez  pas  les  cachotteries, 
de  votre  naturel  :  tenez,  c'eft  ce  que  je 
difois  ce  matin  à  Madame ,  vous  êtes  com- 
me moi. . .  le  cœur  fur  la  main. . .  le  cœur 
fur  la  main. . .  Aufîî  je  ne  refiie  ici  que  pour 
la  règle. . .  Ah  çà ,  ma  fille ,  point  de  fcenes 
d'attendriflement ,  je  vous  en  prie  ;  du  cou- 
rage, de  la  gaieté,  voilà  ce  que  nous  at- 
tendons de  vous. 

CÉCILE. 

Pour  le  courage...  J'ai  fait  mes  preuves... 
pour  la  gayeté  ,  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  m'en  difpenfer. 

La  Mère  Opportune. 
On  ne  difpenfe  point  des  chofes  dont  on 
donne  l'exemple  ;  ainfi  vous  ne  me  trou- 
verez point  d'indulgence  là-deffus...  {Elle 
rit,  ) 

Caliste,    à  part. 
Voilà  un  trait  perdu...  Quel  dommage 
que  la  Communauté  ne  foit  pas  ici,  com- 
me elle  en  rii'oit  ! . . . 
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La  Mère   Opportune. 
Sœur  Calirte ,  laiflez-nous  ;  Mademoifelle 
de  Saint-Firmin  va  venir. 

C   A   L    I    s   T  E. 

J'entends  du  bruit. . . 

CÉCILE, 

Ah,  c'efl:  ma  fœur! . .. 

C  A  L I  s  T  E ,  bas  à  Cécile. 
Adieu,  chère  Cécile;  raflemblez  toutes 
vos  forces. , .  (  Elle  fort.  ) 


SCENE    VI  IL 

CÉCILE,  la  Mère  OPPORTUNE, 
Mademoifelle  de  SAINT-FIRMIN. 

Mlle,  de  Saint-Firmin,  accourant, 
\J  u  eft-ellc ,  où  efl-elle  ? . . .  , 

CÉCILE. 

Ah,  ma  fœur! . . . 
Mlle,  de  Saint-Firmin,/^  jettant 
dans  fes  bras. 

Cdcile ,  ma  fœur ,  dans  quel  état  je  vous 
revois  ! . . . 

La   Mère   Opportune. 

En  bien  bonne  fanté ,  {e  vous  alfure.  En 
vérité ,  Mademoifelle ,  c'efl:  une  petite  fainte 
que  notre  chère  Sœur  Cécile,  elle  édifie 
toute  notre  maifon  ;  aufîi  elle  y  efl:  aimée , 
chérie  ! . . .  Oh ,  c'efl;  notre  enfant  gâté. , . 
(^Ellerit.:) 
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Mlle,  de  Saint-Firmin,  conftdérant 
Cécile. 
Quelle  pilleur  afFreufe  ! . . . 
Cécile. 
Le  faififTement ...  la  joie  ! . . . 

Mlle,  de   Saint-Firmin. 
Comme  vous  êtes  changde  ! . . . 

La  Mère  Opportune. 
Ce  n'eft  que  d'auiourd'hui;  elle  efl;  or- 
dinairement vermeille  comme  un  petit  Je- 
fus  de  cire. . . 

CÉCILE. 

Ma  fceur,  je  vous  le  répète,  le  plaifir 
de  vous  revoir  me  caufe  une  révolution  qui 
doit  altérer  mes  traits. 

Mlle,  de  Saint-Firmin. 
Vous  m'aimeriez  à  cet  excès!...  Ah, 
Cécile,  dois-je  le  penfer?. .  .  Quand  vous 
m'abandonnez  ,  quand  demain  ! . . .  Mais  , 
pour  la  dernière  fois ,  ne  puis-je  vous  par- 
ler fans  témoins  ? 

La  Mère   Opportune. 
Notre  règle  ne  le  permet  pas ,   Made- 
moifelle. 

Mlle,   de   Saint-Firmin. 
Quoi,  Madame,  vous  allez  refter-là? 

La  Mère  Opportune. 
J'y  fuis  forcée. 

Mlle,    de   Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
J'en  fuis  fâchée  pour  vous.  Madame; 
car ,  dans  ce  cas ,  je  ne  me  gênerai  certai- 
nement point,  &  je  dirai  peut-être  des  cho« 
fes  qui  pourront  vous  déplaire. 
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Lîi   Mère  Opportune. 

Manemoifelle  badine  ;  j'ai  trop  bonne  opi- 
nion de  fa  politeiTe ,  pour  croire. . . 
Mîle.  de  Sain  t-Firmin. 

II  s'agit  bien  de  politefle  quand  on  me 
ravit,  quand  on  m'arrache  pour  jamais  le 
bonheur  de  ma  vie  !.. .  Ecoutez-moi ,  ma 
chère  Cécile ,  écoutez-moi ,  il  en  eft  encore 
temps ,  vous  êtes  libre  encore  :  fi  vous  per- 
fiftez  dans  votre  réfolution ,  vous  me  rédui- 
rez au  délefpoir.  Ne  m'interrompez  point. 
Je  fais  ce  que  vous  allez  me  dire  :  votre 
vocation  efl:  fincere;  ce  penchant  qui  vous 
portoit  vers  l'état  que  vous  embraflez  ,  eft 
devenu  une  paîTion  folideô: violente;  voilà 
vos  difcours  :  hélas  !  ne  les  fais-je  pas  par 
cœur?. ..  Je  regarde  une  piété  véritable, 
comme  le  fentiment  le  plus  fublime  &  le 
plus  doux  que  nous  puimons  éprouver; 
lans  elle ,  la  vertu  n'efl  jamais  qu'incertai- 
ne ,  &  notre  bonheur  imparfait.  Mais ,  fans 
vous  engager,  fans  faire  des  vœux,n'étes- 
vous  pas  la  maîtrefle  de  mener  le  genre  de 
vie  c]ui  vous  conviendra?  . . . 

La  Mère   Opportune. 

Cela  efl  foit  différent  ,  Mademoifelle; 
tout  le  mérite  n'eft  que  dans  le  lacrifice, 
dans  les  vœux. . . 

Mlle,   de   S aint-Firmin. 

C'eft  le  mérite  d'un  moment,  &  mérite 
qui  ne  peut  janr.ùs  être,  à  dix-huit  ans, 
que  l'effet  de  l'enthoufiafme  ou  de  la  le- 
dudlion.  Soyons  libres;  &  alors  volontai- 
rement &  par  choix ,  mais  fans  fe  lier  par 
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des  ferments ,  pratiquons  toutes  les  vertus , 
&  fuivons  toutes  les  auftdrités  des  cloîtres  : 
nous  aurons  de  plus  encore  la  gloire  de  ne 
point  agir  en  efclaves,  &  le  bonheur  d'of- 
frir à  l'Etre  fuprême  rhoraraage  de  l'incli- 
nation &  du  cœur,  le  feul  qui  foit  digne 
de  lui.  Mais  je  n'ignore  pas,  ma  chère  Cé- 
cile, combien  toutes  ces  raifbns  vous  tou- 
chent foiblement. . .  J'en  ai  d'autres  à  vous 
préfenter  encore.  Vous  avez  un  cœur  fcn- 
lible;  pourrîez-vous  ne  pas  l'être  au  bon- 
heur fi  doux  de  faire  du  bien ,  d'employer 
une  fortune  confidérable  au  foulagement 
des  malheureux?. . . 

CÉCILE. 

Que  voulez-vous  dire  ? ...  La  médiocrité 
fut  mon  partage. . . 

Mlle,  de  S  aint-FiiI  min. 

Eh  bien  ,  ma  fœur  ,  fi  votre  fort  étoit 
changé?  Si  vous  vous  trouviez  une  riche 
héritière?  Si  le  Ciel  dépofoit  en  vos  mains 
une  fortune  immenfe  ?  Si,  pouvant  être 
utile  au  monde,  aux  infortunés. . . 

CÉCILE. 

Qu'entends  je  1 . . .  Expliquez-vous ,  ma 
fœur. . . 

La  Mère  Opportune. 

On  peut  être  alors  bienfaidlrice  d'un  Cou- 
vent. . . 

Mlle,  de  S  aint-F  ir  min. 

Enrichir  celles  qui  firent  vœu  de  pau- 
vreté ,  n'efl  pas ,  je  crois ,  le  meilleur  ufage 
qu'on  puifie  faire  de  fa  fortune. . .  Mais 
fonder  des  hôpitaux,  s'occuper  d'ct.abliffe- 
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ments  utiles  à  rimmaiiité,  en  former  les 
règlements,  prdfider  foi -même  à  l'exécu- 
tion, y  veiller,  y  donner  tous  fes  foins, 
voil^  les  projets  qui  conviennent  ;\  l'ame 
véritablement  pieufe ,  noble  &  bienfaifante  ; 
&  ce  n'efl:  pas  dans  le  fond  d'une  retraite 
qu'on  peut  les  accomplir.  Enfin,  ma fœur, 
je  vais  à  préfent  vous  parler  fans  détour  ; 
notre  oncle  eft  mort ,  &  nous  laifle  le  fort 
le  plus  brillant. . .  Cette  nouvelle  deftinée 
vous  impofe  de  nouveaux  devoirs  :  inutiles 
au  monde,  il  nous  eft  permis  de  fuivre  nos 
goûts  ;  mais  la  poflîbilité  de  fecourir  les 
malheureux, &  d'offrir  un  grand  exemple, 
doit  nous  arracher  de  la  folitude  la  plus 
chérie.  Ah  !  quand  on  peut  vivre  pour  le 
bonheur  des  autres,  peut -on  ne  vouloir 
vivre  que  pour  foi-méme?..  Cécile,  vous 
vous  taifez  ;  mais  je  vois  couler  vos  lar- 
mes... Ah!  parlez,  que  dois-je  efpérer?... 

CÉCILE. 

Quoi ,  fe  peut-il  ? . .  Ma  fœur  ! . .  Grand 
Dieu  ! . . 

La  Mère  Opportune. 

Ma  fœur  Cécile  ne  fe  laiflera  point  ten- 
ter, j'en  fuisfûre.  (/^/^r/.)  Courons  aver- 
tir l'Abbefle ,  le  danger  me  paroît  prelfant. 
(  Elle  fort  précipitamment.  ) 

Mlle,  de  Sa  i  n  t-Firmin. 

Eh  quoi ,  chère  Cécile ,  balanceriez-vous 
encore  ?  Ah ,  ma  fœur ,  que  faut-il  donc 
pour  vous  ouvrir  les  yeux?  L'amitié,  la 
raifon  ont-èlIes  à  jamais  perdu  tous  leurs 
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droits  fur  vous?..  Ecoutez  du  moins  la 
compaflion  ;  je  meurs ,  fi  vous  accomplilTez 
ce  facrifice  ailreux  !..  Je  ne  puis  goûter 
de  bonheur  fans  vous.  . .  Prends  pitié  de 
ma  fûiblelle ,  fi  c'en  eft  une. . .  C'efl:  ta 
fœur ,  c'eft  ton  amie  qui  t'en  conjure  ù  ge- 
noux. (  Elle  fe  jette  à  fes  pieds.  ) 
CÉCILE,  /^  relevant. 
Ma  fœur...  Oh,  ma  fœur!..  Si  vous 
lifiez  dans  mon  ame  !..  Ah  ,  laiflez  -  moi 
refpirer  un  moment. . . 

Mlle,  de  S aint-Firmin. 
Cécile . . .  achevez. . . 


S  C  E  N  E    IX. 

Mlle,  de  SAINT-FIRMIN,  CÉCILE, 
CALISTE. 

Caliste,  accourant. 

A  H ,  que  viens-je  d'apprendre ,  ma  chère 
Cécile  ! . . 

Mlle,  de  Sain  t-Fir min. 

Héla§  !  Cécile  n'a  point  encore  pronon- 
cé.. . 

Caliste. 

Je  vais  parler  pour  elle.  (A  Mlle,  de 
Saint -Firmin.^  Alalgré  fa  difcrétion,  j'ai 
fu  lire  dans  fon  cœur;  l'état  où  je  la  vois 
confirme  mes  foupçons. . . 

Ç^        ^        p        T        T  T7 

Ah ,  ma  fœur  !  Ah  !  Calilîe  ! 
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Mlle,  de   Saint-Firmin. 

Eh  bien  ? . . 
Caliste,  à  Mlle,  de  Saint-Firmin. 

Pour  augmenter  votre  fortune ,  pour  vous 
rendre  ri  votre  amant ,  pour  lever  l'obfla- 
cle  que  l'avarice  d'une  mère  injufte  oppo- 
foit  à  votre  bonheur,  Cécile  ie  facrifioit; 
fon  goût  pour  la  retraite  n'étoit  qu'une 
feinte. . . 

Mlle,  de  Saint-Firmin, 

Cécile  ! . .  Grand  Dieu  ! . .  (  Elle  tombe 
fur  une  chaife,') 

CÉCILE,  fe  jettant  dans  fes  bras. 

Ma  fœur  !..  ma  chère  amie! . .  jugez  de 
mon  bonheur  en  ce  moment  ! . . 

Mlle,  de  Saint-Firmin. 

Quoi,  c'eft  à  moi  que  tu  t'immolois! . . 
Quelle  preuve  cruelle  &  chère  d'une  ten- 
drefïe  qui  n'eut  jamais  d'exemple! . .  Mais 
comment  ai  -  fe  pu  m'y  laifler  tromper ,  & 
comment  pouvois-tu  croire  aflurer  mon 
bonheur  en  facrifîant  le  tien  ? . .  L'excès 
de  ta  générofité  te  rendit  iiijufte  &  barba- 
re; tu  féparois  ton  fort  de  celui  de  ton 
amie;  tu  ne  fongeois  pas  que  j'en  devois 
}>artager  toute  l'horreur,  &  que  nos  devi- 
nées font  communes. . . 

Cécile. 

Je  me  fuis  peut-être  égarée...  mais  :\ 
ma  place ,  ma  fœur  auroit  fait  comme  moi... 
Caliste. 

Quel  événement  !  qu'il  me  caufe  de  joie  !.. 
Mais  je  fuis  ici  la  feule  qui  en  éprouve... 
Les  ïU'Iigieufes  font  outrées;  le  récit  de 


Corné  aie.  ?9 

la  Mère  Opportune  a  jette  l'allarme  dans 
la  maifon  :  on  tenoit  confeil  quand  je  fuis 
venue  ;  &  vous  allez  voir  bientôt  l'Abbet 
fe. . .  Ah ,  juflement ,  la  voici. . . 


SCENE    X  âP  dernière. 

CÉCILE,  Mlle,  de  SAINT-FIRMI\, 
CALISTE,  la  Mère  OPPORTU- 
NE, L'ABBESSE. 

L'Abbesse,  à  Mlle,  de  Saïnt-Firmïn, 


M 


AD  EMOI  s  ELLE,  il  cfl:  tcmps  de  faire 
ceifer  le  fcandale  que  vous  venez  de  don- 
ner à  ma  maifon ,  en  cherchant  vainement 
à  féduire  une  de  mes  novices.  Je  vous 
llipplie  de  vouloir  bien  vous  retirer.  {^A 
Cécile.^  Et  vous,  ma  chère  enfant  ,  je 
fais  quelle  a  été  votre  courageufe  réfifîan-- 
ce  ;  elle  augmente  mon  eftime  pour  vous , 
&  celle  de  toute  la  Communauté. 

CÉCILE. 

Si  je  n'ai  pu  l'obtenir  qu'à  ce  titre  ,  on 
s'abufe ,  Madame ,  &  je  n'en  fuis  pas  di- 
gne ;  je  vais  fuivre  ma  fœur ,  &  pour  ne  ja- 
mais me  féparer  d'elle.  (^Elle  rembrajfe.) 

L'  A    B    B   E    s    s    E. 

Quoi  ,  Cécile  ,  vous  feriez  capable  de 
cette  indigne  foibleffe? 

La  Mère  Opportune. 

Non  ,  non,  c'eft  une  mauvaife  tentation 
dont  elle  va  fe  repentir,  je  le  parie. . . 
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Mlle,  de  Sain  t-F  i  r  m  i  n. 

Allons ,  ma  lœur ,  ne  différons  plus. . . 
Ce  c  i  l  e. 

Un  moment. ..  {A  Califte.  )  Aimable  & 
chère  Califte ,  ma  joie  icroit  pare  &  par- 
faite, fi  dans  ce  jour  heureux  je  pouvoisne 
pas  me  féparer  de  vous  :  fi  la  raifon  feule 
vous  retenoit  ici  ,  l'amitié  vous  offre  ua 
afyle ,  daignez  l'accepter. . . 

L'Abbrsse,  à  Cécile . 

Quoi,  vous  ofez  en  ma  préfence. .. 
C  A  L  I  s  ï  E. 

Raffurez-vous ,  Madame,  ma  réponfe  va 
vous  fatisfaire.  (yf  Cécile.')  Vous  me  pé- 
nétrez de  reconnoiffance  ;  mais  je  n'envie 
point  votre  fort;  je  fuis  contente  du  mien, 
de  rien  ne  peut  le  changer,  La  vertu  fera 
mon  bonheur  ici;  elle  fera  le  vôtre  fur  un 
théâtre  plus  brillant  ;  on  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  elle  :  vous  l'éprouverez  dans 
le  tumulte  &  l'éclat,  comme  moi  dans  la 
folitude  ^  l'obfcurité. 
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La  Marquife  D'ELSIGNY. 
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La  Baronne  DE   TRAZILE. 

D  O  R I N  D  E  ,  Belle-Sœur  de  la  Baronne. 

M  É  L I T  E  ,  Parente  de  la  Marquife. 

VICTORINE5   Femme-de-chambre  do 
la  Marquife, 

La  Scène  efi  à  Paris.,  chez  la  Marquife. 
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Un  Sexe  né  pour  plaire  eft-il  fait  pour  haïr  ? 
Le  Prix  du  filcnce  ,  Comédie  de  Boijfy, 


A   C    T   E     I. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salloiu 

LA  MARQUISE,  VICTORINE. 

La  Marquise,  tenant  un  papier , 
^  le  parcourant, 

V^UE  de  vifites!...  Quelle  lifte,  bon 
Dieu  !  que  je  fuis  heureufe  de  n'avoir  pas 
vu  tout  cela  ! . . .  En  vérité ,  la  moitié  de 

ces  noms  me  font  inconnus. 
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ViCTORINE. 

C'efl  que  vous  les  avez  oubliés  ;  cela  ert 
tout  fimple  ;  après  une  abfence  de  trois 
mortelles  années  ! . . . 

La    Marquise. 

Il  me  paroît ,  Viélorine ,  que  vous  ne  re- 
grettez pas  la  Suéde. 

ViCTORINE. 

On  ne  peut  regretter  que  Paris. . .  Mais 
vous-même ,  Madame  ,  hier  en  arrivant , 
tn  paiïant  cette  charmante  barrière ,  vous 
étiez  dans  un  raviflement. 

La    Marquise. 

Ah  ,  Vidtorine ,  le  plus  beau  moment  de 
ma  vie  ,  c'eft  celui  où  j'ai  joui  du  bonheur 
de  me  retrouver  entre  les  bras  d'un  père 
&  d'une  mère  fi  dignes  de  ma  tendrefle!.. 
Avec  quelle  bonté  ils  ont  daigné  venir  au- 
devant  de  moi ,  &  faire  cent  lieues  pour 
me  voir  deux  jours  phitôt!...  Quel  fut 
mon  faififfement  &  ma  joie  en  appercevant 
leur  voiture ,  en  me  précipitant  de  la  mien- 
ne ,  en  tombant  à  leurs  pieds  ! . . .  Que  je 
plains  les  cœurs  endurcis  qui  n'éprouvent 
point  dans  toute  fa  force  ce  fentiment  dé- 
licieux, l'amour  filial,  ce  pur  &  premier 
penchant  gravé  dans  l'ame  même  avant  que 
la  raifon  en  fafle  une  vertu,  &  que  la  re- 
connoiflance  &  l'habitude  devroicnt ,  avec 
le  temps  ,  rendre  fi  doux  ,  fi  cher  &  fi 
facré. 

ViCTORINE. 

Je  me  flatte  ,  Madame  ,  que  vous  ne 
<iuitterez  plus  une  famille  dont  vous  faites 
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toute  la  nitisfaction...  Ma  foi ,  fi  M.  le  Mar- 
quis retourne  h.  (on  ambaflade  de  Suéde , 
&  s'il  me  demande  mon  avis ,  je  lui  con- 
feillerai  de  nous  laifler  ici...  Qu'en  penfez- 
vous,  Madame  V 

La  Marquise. 
Il  eft  cruel ,  fans  doute  ,  de  quitter  fou 
pays  ;  mais ,  Vidlorine ,  il  ell  fi  doux  de 
remplir  fes  devoirs  !  La  récompenfe  eft 
toujours  au-delTus  du  facrifice.  Ne  l'é- 
prouvé-je  pas  ?  J'ai  fuivi  M.  d'Elfigny  ;  je 
partis  ,  je  l'avoue  ,  accablée  de  trifteife  ; 
mais  aujourd'hui  combien  je  fuis  dédom- 
magée de  ce  que  j'ai  fouffert ,  par  fa  con- 
fiance ,  fa  reconnoiflance  &  fa  vive  &  ten- 
dre amitié  !  Ce  facrifice  m'a  valu  fon  efli- 
me,  il  m'a  même  rendue  plus  chère  à  ma 
famille  ,  à  mes  amies  ,  plus  intéreffante  aux 
yeux  du  monde;  mon  cœur  ,  mon  amour- 
propre  doivent  être  également  fatisfaits  ; 
je  me  retrouve  enfin  réunie  à  tout  ce  que 
j'aime,  &  plus  digne  d'en  être  aimée!  Ah! 
peut -on  trop  payer  un  femblable  bon- 
heur ? . . . 

ViCTORINE. 

Oui,  vous  avez  raifon.  Madame,  &  je 
vois  que ,  feulement  pour  notre  intérêt , 
nous  devrions  toujours  être  honnêtes ,  cela 
réuiïit  tôt  ou  tard.  Le  plaifir  que  vous 
avez  eu  hier  au  foir  &  ce  matin  à  revoir 
tous  vos  parents ,  tous  vos  amis ,  à  rece- 
voir leurs  éloges,  à  répondre  à  leurs  quef- 
tions;  &  ces  pleurs  de  joie  que  vous  fai- 
fiez  répandre ,  ces  tranfports  que  vous  inf- 
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piricz ,  vous  n'auriez  pas  joui  de  tout  cela 
fans  ce  voyage  &  cette  longue  abfence  : 
fans  compter  que  l'Opéra  &  la  Comédie , 
dont  vous  étiez  lafle  quand  nous  fommes 
parties ,  vont  être  pour  vous  des  amufe- 
ments  tout  nouveaux,  &  vous  enchante- 
ront comme  la  première  année  de  votre 
mariage. . . 

La  Marquise. 
Ainfi  vous  voyez,  Viétorine,  qu'on  s'af- 
flige fouvent  de  ce  qui  doit  être  la  fource 
d'un  bien.  Que  nous  ferions  heureux,  Ci 
nous  avions  plus  de  courage  &  de  réfi- 
gnation  !  Je  fuis  récompenfée  de  ce  que 
j'ai  fait  ;  vous  l'êtes  aulfi ,  ma  chère  Vic- 
torine  ,  de  m'avoir  fuivie  ;  cette  preuve 
de  votre  attachement  m'a  donné  pour  vous 
une  amitié  véritable.  Vous  m'étiez  d'une 
fi  grande  reiïburce  dans  un  pays  étranger; 
nous  parlions  de  la  France,  nous  caufions 
fouvent  enfemble.  Je  conferverai  cette  ha- 
bitude ,  je  vous  le  promets ,  puifque  vous 
m'avez  convaincue  de  la  bonté  de  votre 
cœur,  &  de  l'honnêteté  de  vos  ientiments. 

ViCTORINE. 

Eh  bien  , Madame,  permettez-moi  donc 
de  hafarder  une  quefliion  que  je  n'ofois  vous 
faire.  Je  fais  h  quel  point  vous  aimez  Ma- 
dame Cidalie;  je  ne  l'ai  vue  qu'un  moment 
hier  quand  elle  vint  ici;  mais  je  l'ai  trou- 
vée d'une  triilefle ,  d'un  changement  ! . . . 
Efl-ce  qu'elle  n'ell  plus  heureufe  comme 
elle  l'étoit  autrefois  y 

La 
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La    Marquise. 
Hélas  !  elle  ed  bien  à  plaindre  ;  elle  e(l 
depuis  deux  ans  brouillée  avec  fon  amie 
intime. 

ViCTORiNE. 

Son  amie  qui-  s'eft  remariée  ,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Madame  la  Baronne  de 
ïrazilc  ? 

La    Marquise. 

Juftemcnt. 

V  I   C    T   0   R   I   N  E. 

Oh,  mon  Dieu  ,  que  j'en  fuis  fdchée  ! 
elles  s*aimoient  tant,  'elles  étoient  fi  aima- 
bles ! . . . 
La  m  a  r  q  u  I  s  e  5  é»;;  regardant  fa  montre  ^ 

Il  eft  dix  heures ,  Mélite  ne  vient  point , 
&  j'ai  encore  deux  vilites  à  faire  avant  de 
dîner. . , 

VlCTORINE. 

Le  temps  ne  l'a  point  changée  apparem- 
ment; car  je  me  ibuvî-ens  qu'autrefois  vous 
la  grondiez  toujours  fur  fon  peu  d'exacti- 
tude. Comme  elle  vous  impatientoit ,  & 
en  même-temps  vous  faifoitrirc  la  première 
année  de  fon  mariage  ,  quand  vous  lui 
ferviez  de  chaperon  ! .  . .  Et  comme  elle  fe 
moquoit  de  vos  leçons ,  parce  que  vous 
éû&z  prefqu'aufTi  jeune  qu'elle  ! . . . 
La    INIarquise. 

Elle  n'a  que  vingt-trois  ans  ;  mais  mal- 
gré fa  jeunefle  &  fon  air  quelquefois  étour- 
di, elle  eft  remplie  de  raifon;  elle  eft  d'ail- 
leurs û  franche ,  fi  naturelle ,  fon  cœur  eli; 
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fi  bon  ! . . .  J'entends  quelqu'un. . .   C'eft 
peut-être  elle. 

V  I  C   T  O   Px   I   M  E. 

Oui,  juftement. 

La    Marquise. 
Laiflez-nous ,  Vi<n:orine. 


SCENE    IL 

LA   MARQUISE,  MÉLITE. 

La    Marquise. 

11. H  bien,  il  y  a  une  heure  que  Je  vous 
attends. 

M   É   L   I   T   E. 

Je  l'ai  fait  exprès  pour  vous  prouver 
que  l'abfence  ne  peut  rien  fur  moi,  &  que 
je  fuis  toujours  la  même. 

La    Marquise. 

Mais  vous  pouviez  vous  épargner  cette 
peine;  car  j'ai  toujours  jugé  que  vous  fe- 
riez incorrigible. 

M  É   L   I   T   E. 

Fort  bien  ! ...  A  préfcnt  il  me  faut  un 
petit  fermon ,  enfuite  vous  m'embraflerez  , 
&  je  ferai  rentrée  dans  tous  mes  droits; 
car  c'eft  ainfi  que  commençoient  jadis  tou- 
tes nos  entrevues. 

La    Marquise. 

Je  vous  garde  le  fermon  pour  une  autre 
fois.  Mais  parlons  de  Cidalie  ;  contez-moi 
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donc  tout  ce  que  vous  hxQz  de  cette  étran- 
ge rupture. . . 

M   É   L   I    T   E. 

Mais  elle  vous  écrivoit  ,  ne  vous  en 
a-t-elle  pas  parlé? 

L  A    Ma  r  q  u  I  s  e. 

Elle  me  mandoit  fimplemeut  qu'elle  étoit 
fort  à  plaindre ,  qu'elle  ne  le  confokroit 
jamais  d'avoir  perdu  une  amie  qui  lui  ie- 
roit  toujours  chère,  &  que  rien  ne  pou- 
voit  remplacer  dans  fon  cœur.  Les  lettres 
de  la  Baronne  contenoient  à  peu-près  les 
mêmes  chofes  j  enfin,  je  n'ai  pu  obtenir  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  le  moindre  éclaircif- 
fement  fur  les  raifons  qui  les  ont  brouil- 
lées. Mais  l'on  dit  fouvent  ce  qu'on  n'o- 
feroit  écrire;  &  vous  qui  ne  les  avez  pas 
quittées ,  vous  devez  être  plus  inftruite 
que  moi. 

M   É   L    2    T   E. 

Je  ne  manquois  affurément  ni  d'intérêt 
pour  elles,  ni  de  curiofité;  je  les  ai  quef- 
tionnées  toutes  les  deux  avec  une  perfé- 
vérance  infatigable  ;  mais  je  n'ai  pu  leur 
arracher  jufqu'ici  la  plus  légère  preuve  de 
confiance  à  cet  égard.  Quoique  brouillées, 
elles  femblent  s'entendre  encore;  le  même 
efprit  les  anime  toujours. 

La    Marquise. 

Quel  dommage ,  que  deux  perfonnes  d'un 
mérite  fi  diftingué  ayent  ceffé  de  fe  con- 
venir! Qui  peut  rompre  des  liens  formés 
par  la  conformité  des  principes  &  des  ca- 
ractères? Ah,  fi cette  chaîne  fi  douce n'cd 
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pas  durable  ,   où  trouver  un  bonheur  fur 
lequel  on  doive  compter? 

M    É    L    I    T    E. 

Enfin ,  je  ne  puis  vous  donner  des  dé- 
tiiils  pofitifs  fur  le  fond  de  cette  finguliere 
hilloire  ;  mais  je  vous  inflruirai  des  con- 
jeftures  du  monde  &  des  miennes.  Pre- 
mièrement, on  croit  avec  aflTez  de  vrai- 
femblance ,  que  la  principale  caufe  de  la 
brouillerie  fut  le  mariage  de  la  Baronne , 
quoique  la  rupture  n'ait  éclaté  que  huit 
mois  après. 

La    Marquise. 

Cidalie  pouvoit  avec  raifon  blïlmer  le 
choix  de  fon  amie;  la  mauvaife  réputation 
du  Baron,  la  médiocrité  de  fa  fortune  dé- 
voient lui  faire  regarder  ce  mariage  comme 
inie  folie  très-condamnable. 

M   É   L    I    T   E. 

L'événement  n'a  que  trop  juftifié  cette 
opinion;  on  prétend  que  la  Baronne  efl  bien 
malheureufe  dans  fon  intérieur,  &  que  fa 
fortune  eft  dans  un  détordre!  .. .  Connoif- 
fez-vous  la  fœur  de  fon  mari? 

La    Marquise. 

Dorinde?...  Non,'  &  l'on  m'en  a  dit 
beaucoup  de  mal. 

M   É    L   I   T   E. 

Je  ne  doute  pas  que  la  brouillerie  de  Ci- 
dalie &  de  la  Baronne  ne  foit  entièrement 
fon  ouvrage;  il  y  a  quelque  noirceur  liï- 
delfus  que  le  temps  dévoilera.  Ce  qui  efl: 
certain ,  c'eft  que  Dorinde  détefle  Cidalie , 
qu'elle  la  déchire  fans  aucun  ménagement. 
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tk  qu'elle  efl:  même  i)arvciiue  à  perruadcr 
en  général  que  tous  les  torts  l'ont  de  Ion 
côté.  Elle  n'articule  aucun  fait  contre  elle^ 
mais  la  calomnie  fait  le  produire  fous  tant 
de  formes!  Ne  pouvant  vraifcmblablcment 
rien  prouver,  Dorinde  ne  fe  permet  que 
des  accufations  vagues  fur  le  caraétere  & 
le  cœur  de  Cidalie.  Elle  ne  dit  rien  de  po- 
fitif ,  mais  donne  beaucoup  à  entendre. 
Souvent  un  air  myftérieux ,  unfoupir,  une 
exclamation  ,  ont  fu  noircir  l'innocence 
avec  plus  de  fuccès  que  les  menfonges  les 
plus  détaillés  n'auroient  pu  le  faire.  Enfin , 
Dorinde  perfuade  par  fa  conduite  que  l'hon- 
nêteté l'empêche  feule  de  s'expliquer  plus 
clairement;  &  c'efl:  ainfi  que,  par  un  art 
déteftable  ,  elle  paroît  ménager  celle  qu'elle 
opprime. 

La  Marquise. 
Horrible  hypocrifie  ! . . .  Comment  peut- 
elle  en  impofer?...  Comment  ofe-t-on 
dire  qu'on  efl:  incapable  de  haïr  l'objet  dont 
on  déchire  la  réputation?. . .  Quelchagrin 
me  caufe  ce  trille  détail  !  . .  •  Et  cette  fem- 
me méchante,  artificieufe  ,  Dorinde  enfin, 
a  remplacé,  dit  on,  dans  le  cœur  de  la 
Baronne ,  la  douce ,  Taimable  Cidalie  ? , . . 

M   É   L    I    T   E, 

Non,  ne  le  croyez  pas;  l'artifice  peut 
fubjuguer,  mais  il  n'attachera  jamais.  La 
Baronne  fe  laifle  conduire  par  fabelle-fœur , 
fes  yeux  font  fafcinés  ,  fa  raifon  cil:  fédui- 
te  ;  mais ,  en  dépit  de  l'intrigue  &  de  la 
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méchanceté ,  Cidalie  eil:  toujours  au  fond 
de  fou  cœur. 

La    Marquise. 
Et  vous  penfez  qu'il  elf  impoflible  de  les 
raccommoder? 

M  É   L    I    T  E.. 

J*en  fuis  convaincue.  Elles  ne  fe  plai- 
gnent ni  l'une  ni  l'autre  ;  elles  fe  font  im- 
pofé  un  filence  inviolable  fur  les  motifs 
qui  les  ont  défunies;  comment  pourroit-on 
les  rapprocher?  elles  n'ont  ni  aigreur  ni 
leflentiment ,  mais  elles  font  fermement  dé- 
cidées à  ne  jamais  fe  revoir  ;  &  jufqu'ici 
elles  ont  repoulTé  avec  inflexibilité  toutes 
les  tentatives  de  leurs  amis  à  ce  fujet.  Moi 
qui  les  aime  toutes  deux  ,  je  n'ai  rien  né- 
gligé pour  les  réconcilier;  &  je  me  fuis 
brouillée  vingt  fois  avec  elles ,  de  dépit  de 
n'avoir  pu  y  parvenir.  Eniin  ,  j'ai  pris  mon 
parti ,  &  je  vois  clairement  à  préfent  que  leur 
réfolution  eft  inébranlable.  Cependant, 
comme  vous  étiez,  après  la  Baronne,  ce 
que  Cidalie  aimoit  le  mieux ,  peut-être  au- 
rez-voits  plus  de  fuccès;  je  le  fouhaite, 
mais  je  l'efpere  foiblemenr. 

La    m  a  r  q.u  I  s  e. 

Je  les  ai  déjà  vues  l'une  &  l'autre  un  mo- 
ment hier.  La  Baronne  doit  venir  ce  matirr, 
&  m'a  demandé  la  permilTion  de  m'amener 
fa  belle-fœur;  je  vous  avoue  qu'un  fembla- 
ble  tiers  me  fera  fort  défagréable. 

M   É   L   I   T   E. 

Je  reconnois-là  Dorinde;  elle  a  entendu 
parler  de  votre  amitié  pour  Cidalie ,  &  us 
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veut  pas  que  vous  entreteniez  la  Baronne 
tête-à-tête. 

La    Marquise. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  je  dirai  de- 
vant elle  tout  ce  que  j'aurois  dit  en  fon 
abfence. 

M  É  L  1  T  E. 

Comme  vous  ne  la  connoiflez  pas ,  je 
vais  vous  la  dépeindre  avec  exaftitude. 
Elle  a  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  de 
l'efprit  ,  &  un  ton  excellent;  c'efi:-à-dire 
qu'elle  débite  avec  aifance  la  douzaine  de 
petites  phrafes  de  compliments  d'ufage , 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'apprendre 
jadis  en  huit  jours  ;  &  que  d'ailleurs  elle  fe 
plaît  à  conter ,  de  temps  en  temps ,  quel- 
ques hifloires  dont  tout  le  fel  conhile  à  jet- 
ter  un  ridicule  fur  une  perfonne  de  la  fo- 
ciété.  Elle  e(l  remplie  d'égards  pour  les  gens 
defaconnoiflance,  &de  politefle  pour  ceux 
dont  la  conlidération  eft  bieu_éiafeHe  ;  mais 
pour  tous  les  autres ,  elle  affecte  un  dédain 
qui  va  quelquefois  jufqu'à  l'impertinence 
la  plus  ridicule.  Cen'efljamaisnifongoCit, 
ni  l'eflime  qui  peuvent  lui  faire  defirerune 
liaifon;  elle  n'efl  conduite  que  par  l'inté- 
rêt où  l'opinion  des  autres.  On  ne  luiparoît 
aimable  qu'autant  qu'on  eft  à  la  mode  ;  c'eft 
dans  un  cercle  qu'il  faut  briller ,  pour  lui 
plaire;  &  fi  l'on  y  réufîit ,  on  pourra  l'en- 
nuyer tête-à-tête  fans  qu'elle  le  trouve  mau- 
vais. C'efl:  ainfi  que ,  par  l'excès  d'une  ab- 
furde  vanité ,  elle  a  renoncé  au  droit  natu- 
rel, dont  ne  pourroit  fe  dépouiller  la  per- 
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fonne  la  plus  modelte,  celui  de  juger  par 
foi-même.  On  prétend  qu'elle  eft  capable 
des  meilleurs  procédés,  parce  qu'elle palîe 
fa  vie  à  faire  des  vifites  &  à  écrire  des  bil- 
lets. Comme  elle  efl  capricieufe ,  on  dit 
aufli  qu'elle  eft:  piquante;  mais,  au  vrai, 
c'ell  une  perfonne  très-commune ,  dont  le 
mauvais  cœur  a  gdté  l'efprit,  incapable  de 
fentir  le  prix  du  vrai  mérite ,  admiratrice 
des  petits  talents ,  infenfible  aux  grandes 
vertus ,  envieufe  de  la  fupériorité.  Elle  a , 
par  beaucoup  d'intrigues  &  d'artifices,  ac- 
quis quelques  partifans.  Le  cercle  de  fes 
liaifons  eft  très-étendu  ;  mais  elle  s'efl  fait 
un  plus  grand  nombre  d'ennemis,  &  elle 
n'a  pas  un  feul  ami  fur  qui  elle  puille 
compter. 

La    Marquise. 
Voilà  un  afixeux  portrait  !  &  par  mal- 
heur   il   reflcmble   à  plus    d'un   original. 
Combien  la  vanité  a  corrompus  de  cœurs! 

JNl    É   L    I    T   E. 

Elle  ne  corrompt  guère  que  la  médiocri- 
té ,  &  doit  Derfeftionner  les  efprits  lupé- 
rieurs.  L'orgueil  d'un  fot  n'efi:  qu'un  mou- 
vement toujours  aveugle  &  bas  ;  fou  but 
eft  frivole,  fes  moyens  méprifables  ;  &.  le 
dépit  de  ne  pouvoir  atteindre  à  de  brillants 
fuccès  ,  produit  cette  envie  noire  dz  lâche 
oui  le  caradérife  &le  punit.  Mais  l'orgueil 
de  l'homme  d'efprit  eft  éclairé ,  noble  ,  fu- 
blime,  &n'afpirant  qu'aux  grandes  choies, 
il  peut  y  conduire ,  &par  la  jullede  de  fes 
calculs,  tenir  fouvent  lieu  de  vertus.  Il 
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fera  fuir  le  vice ,  il  rendra  bienfaifant ,  il  met- 
tra fa  gloire  fi  pardonner;  enfin  ,  avide  de 
la  feule  admiration  qui  foit  flatteufe  ,  &qui 
ne  s'accorde  qu'au  vrai  mc'rite,  il  fera,  par 
ambition,  tout  ce  que  font  les  âmes  ver- 
tueufcs  poiirfatisfaire  Theureufe  inclination 
qu'elles  ont  reçues  de  la  nature. 
La  m  a  r  q*u  I  s  e. 
Savez-vous  ,  ma  chère  Mélite,  que  vous 
m'étonnez?  L'abfence  m'a  privée,  pendant 
trois  ans,  du  plaifir  de  m'entretenir  avec 
vous;  mais  ce  temps  qui  m'aparu  fi  long, 
vous  l'avez  utilement  employé  àperfecT:ion- 
ner  votre  efprit  ;  &  je  vous  avoue  que  cette 
converfation  ajoute  encore  à  l'opinion  que 
vos  lettres  m'avoient  déjà  donnée  de  votre 
raiion. 

MÉLITE. 

Ce  changement  devroit-il  vous  furpren- 
dre?  Pendant  votre  abfence,ne  fuis-je  pas 
devenue  mère?.. .  Quelle  révolution  ce  ti- 
tre fi  cher  a  caufce  dans  mes  idées  ! Il 

m'a  valu  dix  années  d'expérience.  Si  vous 
faviez  à  quel  excès  j'aime  déjà  cet  enfant 
qui  né  peut  m'entendre  !  Objet  de  toutes 
mes  rêveries  ,  de  mes  plus  doux  projets , 
elle  fixe  entiérem.ent  mes  yeux  fur  l'ave- 
nir, par  le  bonheur  que  j'y  découvre,  & 
qu'elle  feule  me  promet.  Je  veux  l'élever; 
jamais  ma  fille  ne  me  quittera.  Je  dois 
donc  chercher  à  me  rendre  capable  de  rem- 
plir un  jour  les  obligations  que  je  m'impofe. 
Je  m'infiruis  ,  je  lis ,  je  réfléchis ,  je  tra- 
vaille pour  ma  fille;  je  pourrai  former  fon 
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efprit  &  fon  cœur;  ces  connoiflances  que 
j'acquiers,  je  pourrai  les  lui  communiquer; 
enfin ,  elle  me  devra  tout.  De  fi  douces  el- 
pérances  me  dédommagent  déjà  des  peines 
que  je  prends  ,  &  de  tous  les  famîices 
que  je  fais. 

La  Marquise. 
Je  vois,  avec  une  fatisfaftion  inexprima;' 
ble ,  ma  chère  Mélite ,  que  votre  bonheur 
eft  affuré  :  vous  ne  le  cherchez  plus  dans 
ces  plaifirs  fadlices  d'une  tumultueufe  dif- 
fipation;  vous  rentrez  en  vous-même;  & 
c'ell-là,  c'efl:*au  fond  de  votre  cœur,  que 
la  nature  a  placé  la  feule  félicité  que  vous 
puifïïez  trouver  fur  la  terre. . . 


SCENE    III. 

LA    MARQUISE,    MÉLITE, 
VICTORINE. 

ViCTORiNE,  à  la  Marquife* 

JVl  A  D  A  Bi  E ,  vos  chevaux  font  mis» 
La    Marquise. 
Quelle  heure  efl:-il? 

ViCTORINE. 

Midi  pafTé. 

La    Marquise. 

Allons ,  je  vais  fortir.  (^AMéUte.')  Vous 
dînez  avec  moi  ;  vous  m'attendrez? 

M   É   L   l   T   E. 

Oui  ;  ôç  dans  votre  abfence ,  je  recC"^ 
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vtai  vos  vifites.   N'attendez -vous  pas  la 
Baronne  ? 

La    Marquise. 
Eh ,  mon  Dieu  oui  ;  &  peut-être  Cidalie 
viendra-t-elle  auiïi  :  il  faudroit  la  faire  paf- 
ferpar  le  petit  efcalier,  afin  que  la  Baronne 
ne  la  rencontrât  pas. . . 

M   ÉLITE. 

N'ayez  aucune  inquiétude,  je  donnerai 
les  ordres  néceflaires  :  nous  allons  en  eau- 
fer,  Viélorine  &  moi. 

La    Marquise. 

Adieu  donc ,  je  vous  laifle  ;  dans  une 
heure ,  je  ferai  de  retour. 


SCENE    IV. 
MÉLITE,VICTORINE. 

M  É   L  I   T   E, 

A  T  T  E  N  D  o  N  s  îcî  la  première  des  deux 
qui  viendra ,  de  Cidalie  ou  de  la  Baronne  ; 
enfuite  nous  irons  donner  des  ordres  pour 
l'autre.  Mais  à  préfent ,  Viélorine ,  parlez- 
moi  un  peu,  je  vous  prie,  de  la  Suéde, 
de  votre  maîtrelTe ,  de  la  vie  que  vous  me- 
niez. Je  meurs  d'envie  d'avoir  des  détails 
là-deflTus.  J'ai  fait  hier  mille  queftions  à  la 
Marquife  ;  mais  elle  parle  d'elle  avec  tant 
de  réferve,  que  je  ne  fuis  fatisfaite  qu'à 
moitié.  Elle  prétend  qu'elle  étoit  heureufe 
là-bas j  heureufe  à  Stockholm]  &  pendant 
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trois  ans  ;  heureufe  ii  long-temps  &  fi  loin  !,, 
J'ai  peine  à  le  croire,  je  l'avoue. 

ViCTORINE. 

Oui,  Madame,  elle  vous  a  dit  la  vérité. 
Pendant  ces  trois  années ,  je  ne  lui  ai  pas  vu 
un  moment  d'humeur. 

M   É   L  I   T  E. 

Elle  a  tant  de  courage  &  de  raifon  I . . . 
Mais  comment  pouvoit-elle  Te  plaire  dans 
un  pays,  où,  pour  toute  fociété,  elle  n'a- 
voit  que  des  Suédois?...  Elle  n'entendoit 
pas  leur  langue,  par  conféquent  point  de 
converfation. 

ViCTORINE. 

Prefque  tous  les  gens  de  la  Cour  parlent- 
François  ,  &  Madame  difoit  que  les  vertus 
&  les  agréments  font  de  tous  les  pays. 

M    É    L   I   T   E. 

Mais  fon  mari ,  qui ,  entre  nous ,  efi:  d'un 
caraélere  fi  jaloux,  fi  violent,  devoit  bien 
la  tourmenter;  elle  étoit-là  entièrement  li- 
vrée à  fon  autorité ,  ians  amis ,  fims  pa- 
rents ;  elle  a  cruellement  fouffert ,  j'en  fuis 
fûre. 

ViCTORINE. 

Eh  bien.  Madame,  point  du  tout.  Mon- 
fieur  a  été  fi  touché  du  facrifice  que  Ma- 
dame faifoit  en  quittant  fa  famille  &  Paris  , 
que  la  reconnoiifance  a  fait  de  lui  un  autre 
homme.  Madame  a  achevé  de  le  fubjuguer 
en  Suéde  par  fa  douceur ,  fon  égalité ,  &  la 
manière  charmante  dont  elle  faifoit  les  hon- 
neurs de  fa  maifon  ;  &  fur-tout  en  ne  pa- 
îoiliant  jamais  s'ennuyer  un  moment  ni  le 
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repentir  du  parti  qu'elle  avoit  pris.  Enfin  , 
à  préfent,  Monfieura  pour  elle  autant  de 
confiance  &:  d'eftime  que  vous  lui  avez  vu 
autrefois  de  pnlïion  &  d'inquiétude;  &  il 
lî'efi:  occupé  que  du  foin  de  la  rendre  heu- 
reufe. 

M  É   L   I   T   E. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  remplir  de  bon- 
ne grâce  lès  devoirs  :  la  paix  intérieure  & 
l'admiration  de  ce  monde  ,  qui  fouvent 
nous  entraîne  au  mal,  mais  qui  toujours 
applaudit  au  bien. . .  Mais ,  Vic'torine  J'en- 
tends le  bruit  d'une  voiture  ;  c'efl:  fûrement 
la  Baronne.  Toute  réflexion  faite ,  comme 
elle  doit  venir  avec  fa  bclle-fœur ,  je  ne  me 
foucie  pas  de  la  voir.  Reftez  ici ,  vous  la 
prierez  d'attendre  :  moi  je  vais  dans  le  ca- 
binet de  la  Marquife ,  &  j'y  recevrai  Cida- 
lie  ,  fi  elle  vient.  L'efcalier  dérobé  efi;  dans 
la  garde-robe? 

ViCTORiNE. 

Oui,  Madame. 

M   É   L   I  T   E. 

C'efl  bon.  {Elle  fort, ^ 

ViCTORINE. 

Que  de  précautions  pour  empêcher  deux 
perfonnes  qui  s'aimoient  tant ,  de  fe  rencon- 
trer! quels  changements  peuvent  arriver  en 
trois  années!...  J'entends  quelqu'un;  ce 
font  apparemment  ces  Dames.  Ah ,  jufte- 
ment  ;  voilà  Madame  la  Baronne  j  &  fans 
doute  fa  belle-fœur. 
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SCENE    F. 

LA  BARONNE,  D  OR  IN  DE, 
V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

La  Baronne,  à  Dorinde. 
JlL  L  L  E  n'y  efl:  pas. . . 

ViCTORINE. 

Madame  eft  allée  chez  Madame  fa  mère  ; 
mais  elle  va  rentrer. 

La    Baronne. 

11  fuffit,  nous  l'attendrons  ici.  (  Fictorine 
/ort.)]e  vous  avoue  ma  chère  Dorinde, 
que  cet  entretien  avec  la  Marquife  me  trou- 
ble beaucoup;  je  voudrois  en  être  quitte. 
Elle  va  me  parler  de  Cidalie ,  &  me  faire 
mille  queftions  auxquelles  je  ne  pourrai 
répondre,  &  qui  ne  ferviront  qu'à  renou- 
veller  mes  chagrins. 

Dorinde. 

Vos  chagrins  ! . . .  Vous  devez  haïr  Ci- 
dalie; comment  a-t-elle  pu  conferver  en- 
core le  droit  de  vous  affedter  ,  de  vous 
troubler  ,  après  avoir  perdu  tous  ceux 
qu'elle  avoit  h  votre  eftime? 

La    Baronne, 

Vous  m'avez  ouvert  les  yeux  fur  elle; 
vous  m'avez  prouvé  qu'elle  me  trompoit  : 
mais  enfin ,  elle  m'aimoit  autrefois. ...  Et 
je  l'ai  fi  tendrement  aimée!  Ce  fouvenir 
ne  peut  s'eflacer  de  mon  cœur,  il  me  pré-- 


Comédie,  m 

Icrvera  toujours  de  la  haine. . . .  Non ,  je 
ne  puis  la  haïr  !  . . . 

D    0    R   I   N   D   E. 

Plus  vous  l'avez  aimée,  plus  elle  efl  in- 
grate ,  plus  votre  reirentimejit  doit  être 
implacable.  Les  injures  fe  gravent  profon- 
dément dans  les  âmes  fortes  ;  &  quand 
on  ell  capable  d'aimer  paiïîonnément,  on 
doit  l'être  de  haïr  avec  violence. 
La    Baronne. 

La  véritable  force  qui  vient  de  la  gran- 
deur d'ame,  efl;  de  favoir  vaincre  fes  paf- 
fions ,  &  non  de  s'y  livrer.  La  haine  & 
la  vengeance  ne  font  à  mes  yeux  que  des 
foiblefles  honteufes  &  criminelles.  Malheur 
à  celui  qui  s'enorgueillit  de  connoître  la 
liaine  !  il  montre  en  même- temps  la  noir- 
ceur de  fon  ame  &  le  dérèglement  de  foiî 
efprit.  Eh  quoi ,  s'applaudir  de  nourrir  un 
affreux  fentiment  qui  nous  tourmente  & 
nous  déchire  ^  s'occuper  du  malheureux  ob- 
jet qui  l'excite ,  pour  ne  lui  fouhaiter  que 
des  peines ,  pour  n'en  dire  que  du  mal  ; 
s'affliger  de  fes  fuccès;  jouir  de  fes  fautes 
&  de  fes  revers'.. .  0  Ciel!  le  cœur  qui 
s'abandonne  à  ces  horribles  mouvements, 
peut-il  goûter  un  inftant  de  repos ,  &  n'eft- 
il  pas  auffi  Mche  qu'inhumain? 

D   O   R   I   N   D   E. 

Cette  haine  féroce  que  vous  me  dépei» 
gnez,  me  fait  horreur,  &  je  ne  la  conçois 
pas  :  mais  je  ne  parlois  que  de  celle  des 
âmes  géaéreufes» 
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La    Baronne. 

Il  n'en  eft  point  pour  elles.  Croyez  que 
la  définition  que  j'ai  faite  delà  haine  ,  n'eft 
pas  exagérée  ;  j'aurois  pu  même  y  ajouter 
quelques  traits  encore  plus  odieux ,  en  dé- 
taillant les  excès  où  peut  entraîner  ce  de- 
fir  de  vengeance  qu'elle  infpire. 

D   O   R   I   N    D    E. 

Au  refte,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
me  perfuader  que  la  haine  doit  être  fur^ 
montée  par  la  vertu  ,  &  qu'elle  efi:  incom- 
patible avec  la  fenfibilité.  J'ai  des  ennemis , 
mais  je  ne  hais  perfonne;  &  c'cft,  je  l'a- 
voue 5  fans  beaucoup  de  réflexion ,  que  je 
vous  ai  dit  tous  les  lieux  communs  qu'on 
débite  fur  la  haine  ;  ce  n'étoit  ni  mon  cœur , 
ni  mon  efprit  qui  vous  parloient ,  c'étoit 
le  monde. 

La    Baronne. 

Le  vice ,  ainfi  que  la  vertu ,  a  plufieurs 
maximes  qui  ont  pafle  en  proverbes  ;  vous 
avez,  ma  fœur,  trop  de  droiture  &  d'efprit 
pour  les  adopter.  Ces  fentences  pernicieu- 
fes  éblouiflent  les  fots ,  enhardiflent  les  mé- 
chants ;  mais  elles  font  heureufement  fi  ab- 
furdes ,  que  le  plus  léger  examen  de  la  rai- 
fon  fuffit  pour  en  démontrer  l'infamie  ,  & 
pour  armer  contre  le  danger  de  les  enten- 
dre répéter  fi  fouvent. 

D   O    R   I   N   D    E. 

Il  eft  certain  qu'avant  d'adopter  une  maxi- 
me ,  on  devroit  y  réfléchir  &  l'approfondir 
avec  foin,  fur-tout  lorfqu'on  vit  dans  le 
grand  monde,  où  tant  de  mauvais  princî- 
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des  circulent  ncceflairement ,  par  la  méchaii- 
ccié  qui  les  ieme,  &  la  légèreté  qui  les  re- 
cueille &  les  répand  enc(;re.  Mais  reve- 
nons à  la  Marquife;  que  lui  direz-vous? 
La  Baronne. 
Rien  abfolument  fur  les  motifs  de  ma 
brouillerie  avec  Cidalie. 

D   0   R  I   N  D   E. 

Fort  bien;  point  de  détails  :  j'approu- 
ve infiniment  cette  générofité,  elle  eft  dans 
mon  ame  ;  vous  lavez  que  je  vous  Tai  tou- 
jours confeillée.  Mais  ibyez  fùre  que  Ci- 
dalie vous  aura  noircie  auprès  de  la  Mar- 
quife ;  ainfi ,  à  votre  place ,  je  ne  nie  pi- 
quL-rois  pas  de  l'épargner ,  comme  vous  avez 
fait  jufqu'ici ,  &  je  dirois  que  j'ai  les  plus 
grands  fujets  de  plainte. 

La    Baronne. 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  point  démafquer 
une  perfonne  qui  me  fut  fi  chère.  Lui  en- 
lever l'ellime  de  la  feule  amie  qui  lui  refte, 
ne  feroit  qu'une  vengeance  odieufe,  in- 
digne de  moi.  Quel  triomphe  pour  nos  en- 
nemis ,  s'ils  pouvoient ,  par  de  mauvais  pro- 
cédés, nous  engager  à  fortir  des  bornes  de 
la  iuftice  &  de  la  modération,  &  nous  faire 
imiter  Taélion  qui  les  avilit!...  Ah!  s"il 
ell  poffible  que  Cidalie  me  haïfTe ,  du  moins 
elle  ne  peut  me  méprifer  :  je  ne  me  démen- 
tirai point  ;  il  m'eft  doux  de  penfer  que  je 
fuis  digne  des  regrets  de  l'amie  qui  m'a  tra- 
hie. . . 

D    O   R   I  n   D    E. 

Quel  afcendant  elle  avoit  fur  vous  ! . . , . 
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Ne  pouvoir  encore  à  préfent  parler  d'elle 
lans  vous  attendrir  !  cela  efl:  inconcevable. 
La  Baronne. 
Peut-on  être  autrement  pour  un  objet 
que  l'on  a  aimé  dix  ans?  Elle  n'ed  pas, 
il  efl:  vrai,  ce  que  je  la  croyois;  mais, 
malgré  fes  torts ,  ne  dois-je  pas  toujours 
refpefter  en  elle  l'amie  que  j'avois  choifie , 
celle  que  j'avois  rendue  dépofiîaire  de  tous 
mes  fecrets ,  celle ,  entin ,  qui  fit  le  char- 
me de  ma  vie  pendant  tant  d'années?... 
Permettez-moi  de  vous  faire  une  quefl:ion: 
Si  d'affreux  procédés  nous  obligent  à  nous 
brouiller  avec  un  frère,  à  nous  féparer  d'un 
mari ,  pouvons-nous  avec  bienféance  les 
noircir  dans  le  monde  ,  dévoiler  leur  mé- 
chanceté ,  &  les  peindre  fans  ménagement 
fous  d'odieufes  couleurs?  Non,  fans  dou- 
te ;  une  telle  conduite  révolteroit  les  gens 
les  moins  délicats.  Eh,  pourquoi  l'amitié , 
ce  lien  volontaire ,  cette  union  fi  douce  & 
fi  pure ,  n'exigeroit-elle  pas  les  mêmes  mé- 
nagements ? . . .  Qu'on  cefle  donc  de  l'ap- 
peller  une  chaîne  facrée  ^  un  fentïment  Ju- 
hlime ,  ou  qu'on  apprenne  à  mieux  con- 
noître  l'étendue  des  devoirs  qu'elle  impofe. 

D   0    R   I   N  D   E. 

De  tels  principes  ne  me  font  point  étran- 
gers. Quels  facrifîces  n'ai-je  pas  fiiirs  à  l'a- 
mitié ?  J'ofe   dire  que  ma  manière  de  fen- 

iir  n'efi:  pas  commune y  ai  faits  mes 

preuves.  Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  con- 
tre Cidalieune  animofité  qui  m'étonne  moi- 
même;  car  les  méchancetés  perfonnelles 
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<^ne  j'ai  efTiiyées,  ne  m'ont  jamais  rien  inf- 
piré  de  pareil.  Apparemment  qu'il  faut  at- 
taquer mes  amis ,  pour  exciter  mon  reffen- 
timent.  Sij'étois  l'objet  de  l'averfion  deCi- 
dalie ,  vous  ne  me  verriez  que  de  la  froi- 
deur &  de  la  générofité  ;  mais  elle  vous  dé- 
tcfte ,  &  je  ne  puis  lui  pardonner. 
La  Baronne. 
Elle  me  détefte  ! . .  .  Non  ,  ne  le  croyez 
pas,  non,  une  funefle  jaloufie,  une  paf- 
fion  malheureufe  a  pu  l'égarer;  mais  je  fuis 
fûre  qu'elle  ne  me  hait  pas. . .  Rappellez- 
vous  les  preuves  d'intért^t  qu'elle  m'a  don- 
nées il  y  a  trois  mois  dans  ma  dernière  ma- 
ladie; elle  venoit  tous  les  jours  dans  mon 
antichambre;  elle  y  paiTa  deux  nuits;  mes 
gens  l'ont  vue  pleurer,  malgré  les  efforts 
qu'elle  faifoitpour  cacherfes  larmes.  A  cha- 
que inftant  fon  cœur  la  trahiflbit. ...  Et 
quand  on  lui  dit  que  j'étois  hors  de  dan- 
ger, fa  joie,  fes  tranfports  lui  cauferent 
une  révolution  qui  la  rendit  malade  à  fon 
tour. . . . 

D   0   R  I   N  D   E. 

Je  me  rappelle  tous  ces  détails,  &je  fuis 
trop  franche  pour  vous  diffimuler  que  je 
ne  vis  dans  toute  fa  conduite  qu'une  fauf- 
feté  révoltante. . .  Et  mon  frère  en  fut  in- 
digné comme  moi.  Mais  jemefouviens  aufîi 
q  ne,  dans  votre  convalefcence,  vous  lui  écri- 
vîtes pour  lui  demander  une  entrevue;  car 
vous  brûliez  du  defir  de  la  voir  &  devons 
raccommoder  :  &  elle  vous  refufa.  N'étoit- 
ce  pas  démentir  toutes  ces  vaines  protefta- 
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tioiis  de  tendrefle  qu'elle  vous  avoit  don* 
nées?  N'étoit-ce  pas  avouer  qu'elle  n'a- 
voit  joué  cette  comédie ,  que  pour  en  im- 
pofer  au  public,  &  pour  fe  rendre  inté- 
re  11  an  te. 

La  Baronne. 
Non  ;  elle  fut  de  bonne  foi  dans  les  foins 
qu'elle  me  rendit  :  elle  ne  voulut  pas  me 
voir,  parce  qu'elle  craign©it  une  explica* 
tion  :  Ion  refus  me  prouva  feulement  qu'elle 
reconnoiiïbit  l'impoUibilité  de  le  juftiiier. , . 

D   o    R   I   N   D   E. 

Elle  auroit  dCi  efpércr  du  moins  de  pou- 
voir vous  abufer  encore.  Elle  compta  trop 
fur  votre  pénétration  ,  &  point  allez  fur 
votre  cœur.  Mais  ,  à  propos  d'elle  ,  on  m'a 
dit  ce  matin  une  nouvelle  allez  finguliere  ; 
elle  veut  marier  fon  frère,  &  vous  ne  de- 
vineriez jamais  avec  qui  ? 

La    Baronne. 

A  qui  donc  ? 

I)   o    r    I   N   D   E. 

A  la  fille  d'un  homme  qui  vous  doit  fa 
fortune,  d'un  homme  à  qui,  par  votre  cré- 
dit ,  vous  avez  rendu  les  plus  grands  fer- 
vices  il  y  a  deux  ans. . . 

La    Baronne. 

Monfieur  de  Sain  val? 

D    o   R    I    N   D    E. 

Précifément.  Vous  favez  que  Cidalie  s'efl: 
toujours  piquée  d'avoir  une  extrême  ten- 
drelï'e  pour  fon  frère,  &  vous  connoiflez 
la  tournure  romanefque  qu'elle  fait  donner 
\  tout  ce  qui  la  regarde,  Auffi  conte-t-elle 
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que  le  bonheur  de  Ion  frère ,  &  par  confé- 
quent  le  fien ,  eft  attaché  à  ce  mariage  ; 
qu'il  a  pour  cette  jeune  perfonne  la  paf- 
fion  la  plus  vraie  &  la  plus  intéreirante. .. 
Et  puis  des  détails,  des  attendrilîcmeiits. . . 
Son  frère  heureux. . .  Une  helle-freur  char- 
mante pour  elle. . .  La  félicité  de  trouver 
une  amie  dans  la  femme  de  l'on  frcre. . . . 
Et  les  enfants  de  fou  frère  qui  deviendront 
les  fiens. .  .  Enfin ,  une  emphafe  pathéti- 
que, &  tous  les  lieux  communs  épuifés 
fur  les  liens  chéris  de  frère  &  de  fœur ,  de 
belle-fœur,  d'enfants,  de  neveux...  Vous 
l'entendez. 

La    Baronne. 
Mais  tout  cela ,  au  fond ,  me  paroît  très- 
fimple.  La  fille  de  M.  de  Sainval  eft  en  ef- 
fet une  charmante  perfonne,  par  fa  figure, 
fes  talents ,  fon  caraftere. 

D    O   R   I   N   D    E. 

Et  puis  elle  aura  cent  mille  livres  de 
rente. . . 

La    Baronne. 

J'imagine  que  Cidalie  ignore  l'intimité  de 
ma  liaifon  avec  M.  de  Sainval. 

D   o  R  I    N   D   E. 

Quoique  cette  liaifon  ne  foit  formée  que 
depuis  votre  brouillerie  avec  elle,  elle  en 
eftinftruite  :  elle  a  dit  l'autre! jour ,  devant 
vingt  perfonnes ,  qu'il  y  avoit  un  grand 
obrtacle  à  cette  union  ;  mais  qu'elle  imagi- 
noit  cependant  que  M.  de  Sainval,  en  y 
réfléchiifant,  penfcra  que ,  dans  cette  occa- 
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fion ,  il^  vaut  mieux  confulter  fa  fille  que 

vos  reflentiments  particuliers. 

La    BapvOnne. 
On  vous  a  fait  une  hidoire  :  quand  Ci- 
dalie  feroit  capable  d'un  foupçon  aufli  bas , 
elle  a  trop  d'efprit  pour  en  convenir. 

D    O   R   I   N   D   E. 

Elle  a  beaucoup  plus  d'artifice  que  d'ef- 
prit ,  &  elle  a  fait  dans  ce  genre  des  mal- 
adreflTes  infiniment  plus  groffieres.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  tout  ce  que  je  lais  là-def- 
fus. . .  J'épargne  votre  foiblefle ,  &  je  ref- 
peéie  votre  pre'vention. . .  D'ailleurs ,  il  y 
a  des  chofes  d'un  genre  fi  noir,  que  j'au- 
rois  de  la  répugnance  à  les  articuler...  J'ai 
plus  de  modération  &  de  réferve  que  vous 
ne  croyez. , . .  C'eft  une  dangereufe  fem- 
me ,  foyez  fûre  de  cela.  ...  Je  conviens 
qu'elle  efl  féduifante  ;  elle  a  de  la  grâce  & 
de  la  douceur  dans  les  manières  ;  un  ton 
fort  noble,  un  peu  trop  fentencieux  :  au 
refl:e .  ce  défaut  mcrae  lui  donne  un  air  de 
raifon  &  de  folidité  qui  en  impofe  ;  il  inf- 
pire  l'ennui,  mais  il  attire  la  confidéra- 
îion....  Ne  pouvant  briller  par  l'efprit, 
elle  veut  fe  faire  .eflimer  par  le  bon  feus, 
&  joint  à  cet  art  celui  de  cacher ,  fous  des 
dehors  intérelTants ,  une  ame  froide  &  vin- 
dicative, &  la  plus  profonde  dilTimulation. 
Mais  pour  revenir  au  trait  que  je  vous  ci- 
tois  d'elle  au  fujet  de  Sainval,  demandez 
à  votre  mari,  quand  il  fera  de  retour,  fi 
c'efi:  une  hiftoire  :  on  m'a  alTuré  que  plu- 
fieurs  de  fes  amis  étoient  préfents  «^  cette 
converfation. 
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La    Baronne. 

Efl-il  poiïible  qu'elle  me  faiïe  une  injure 
fi  cruelle  ? . . .  Si  elle  l'a  dit ,  elle  ed:  d'au- 
tant plus  coupable  qu'elle  ne  peut  le  pen- 
fer,  j'en  fuis  certaine. ..  Changeons  d'en- 
tretien, mafœur,je  vous  en  luppJie;  ne 
me  parlez  jamais  d'elle. . .  Dites-moi ,  vo- 
tre frère  ne  doit-il  pas  revenir  aujourd'hui 
de  la  campagne ,  vous  a-t-il  écrit?. . . 

D    O    R   I    N   D    E. 

Non,  &  j'ignore  môme  où  il  efl;. 
La    Baronne. 

Je  n'en  fais  pas  davantage.  Concevez- 
vous  qu'il  foit  parti  fi  précipitamment ,  fans 
m'en  prév^enir;  &  que  depuis  près  de  quinze 
jours  qu'il  efl:  abfent,  il  n'ait  pas  daigné 
m'écrire  une  feule  fois  ! . . .  Ah  !  je  ne  fuis 
heureufe  d'aucune  manière  ! 

D   o    R   I    N    D   E. 

Il  reviendra  fûrement  bientôt. . . 
La    Baronne. 

En  effet ,  fes  affaires  doivent  le  rappeller 
ici,  elles  font  dans  un  tel  dérangement!... 
Savez-vous  fi  M.  de  Sainval  efb  h.  Paris?... 
Gomme  je  ne  fuis  arrivée  qu'hier  affez  tard 
de  la  campagne ,  je  n'ai  point  envoyé  chez 
lui. . . 

D   0   r   I   N  D   e. 

Oui,  il  efl  venu  pour  vous  voir;  mais 
vous  étiez  chez  la  Marquife  5  j'ai  reçu  fa 
vifite. 

La    Baronne. 

N'entends-je  pas  un  carrofle  entrer  dans 
la  cour?...  C'eft  apparemment  la  Mar 
quife. . . 
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D    O    R   I   N   D   E. 

Elle  s'efl  fait  attendre  un  peu  long- 
temps. . .  Ah  çà  ,  vous  allez  me  préfeu- 
ter. . .  Je  fuis  curieufe  de  la  voir.  On  dit 
qu'elle  ell  d'une  fierté  d'avoir  été  en  Sué- 
de, d'un  orgueil  d'avoir  fuivi  fon  mari!... 
Ces  femmes  à  grands  fentiments  appellent 
toujours  leurs  devoirs  des  facrifices.  Cela 
eft  iingulier. 

La    Baronne.. 

Et  n'efl-ce  pas  un  facrifice  de  s'arracher 
du  fein  d'une  famille  qu'on  chérit ,  &  dont 
on  eft  adorée?,.  Mais  on  vient,  c'eft  elle. 


SCENE    VI, 

DORINDE,  LA  BARONNE,  LA 
MARQUISE. 


La    Marquise. 


J 


E  fuis  au  défcfpoir  de  rentrer  fi  tard  ;  mais 
j'ai  été  forcé  d'attendre  ma  mère. . . .  (  ^ 
Dorinde.  )  Je  compte  fur  l'ancienne  indul- 
gence de  la  Baronne;  ainfi.  Madame,  c'eft 
à  vous  feule  que  doivent  s'adrefler  mes 
excufes. 

Dorinde. 
Je  partage  tous  les  fentiments  de  ma  fœur, 
&  je  me  flatte ,  Madame ,  que  vous  voudrez 
bien  à  l'avenir  me  traiter  comme  elle. 
L  a    M  a  R  Q  u  I  s  E. 
Puifque  vous  me  défendez  les  compli- 
ments , 
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ments  ,  vous  me  permettrez  donc  ,  Ma- 
dame ,  de  parler  ;\  la  Haronne  d'une  choie 
qui  m'intérefle  au-delà  de  Texpreffion  : 
elle  connoît  ma  tendre  amitié  pour  Cida- 
lie ,  &. . . 

La  Baronne. 
Je  prévois  vos  queflions  ;  j'y  vais  répon- 
dre, &  vous  ouvrir  mon  cœur  autant  que  je 
Je  puis.  Des  raifons  que  je  ne  veux ,  ni  ne 
•dois  détailler,  m'ont  pour  jamais  féparée 
d'une  amie  que  je  regrette ,  &  que  rien  ne 
peut  me  rendre.  Je  n'accufe  point  Cidalie , 
je  ne  me  plains  que  de  madeftinée.  .  Qu'il 
vous  fuffife  de  lavoir  que  votre  amitié  pour 
Cidalie,  loin  de  diminuer  celle  que  j'ai  pour 
vous ,  ajoutera  encore,  à  l'eflime  que  vous 
m'avez  infpirée  ,  en  me  confirmant  dans 
l'opinion  que  j'avois  de  la  folidité  de  vos 
fentiments.  Ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage ;  je  me  fuis  prefcrit  fur  le  refte  un  fi* 
lence  inviolable. 

La    Marquise. 
Cette  douceur  &  cette  généreule  modé- 
ration ne  m'étonnent  point  en  vous;  mais 
comment  fe  peut- il  que,  malgré  tant  de 
ménagements ,  Cidalie  foit  fi  cruellement 
noircie  dans  le  monde?  Les  plus  odieufes 
interprétations,  les  plus  horribles  calom- 
nies  font  répandues  contre  elle.    Quand 
vous  ne  vous  plaignez  point ,   qui  donc 
peut  avoir  le  droit  de  l'accufer? 
La    Baronne. 
J'ignore  d'où  peuvent  venir  ces  bruits 
iiijurieux  &  fans  fondement  ;  mais  d'ail- 
Tome  II,  F 
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leurs  ,  je  fais  que  la  méchanceté  ne  m'a 
pas  épargnée  davantage. 

D    O   R    I    N    D   E. 

On  ne  peut  empêcher  le  monde  de  for- 
mer des  conjectures,  &  de  juger  d'après 
les  vraifemblances  qu'il  croit  appercevoir, 
ou  qu'il  fuppofe. 

La    Marquise. 

Les  vraifemblances  ! . . .  Quand  on  a  con- 
nu Cidalie ,  &  quand  on  n'eft  aveuglé  ni 
par  l'envie,  ni  par  la  haine,  il  n'y  a  nulle 
vraifemhlance  qu'elle  foit  capable  de  fauf- 
fêté  &  de  perfidie. 

D   o   R    I   N  D   E. 

Les  ennemis  de  Cidalie  prétendent  qu'elle 
a  tort;  ceux  de  ma  iœur  foutiennent  que 
Cidalie  a  raifon  ;  je  ne  vois  rien  dans  tout 
cela  que  de  fort  ordinaire. 

La      iVlARQUISE. 

Non ,  Madame  ;  on  déchire  Cidalie  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'elle  &fes  amis 
font  incapables  d'ufer  de  repréfailles  ;  &  je 
puis  vous  aflurer  que  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  plaindre  la  Baronne. 

La    Baronne. 

Ainfi  vous  penfez  donc  que  la  modéra- 
tion que  je  témoigne  ,  n'eft  qu'un  artifice? 
La    Marquise. 

Que  dites -vous  ,  ma  chère  Baronne  ? 
pouvez-vous  concevoir  un  femblable  foup- 
çon  ?  . . .  Je  n'accufe  que  ceux  qui ,  fous 
le  voile  de  l'amitié,  vous  abufent,  vous 
trahiffent;  puifque,  loin  d'imiter  votre  gé- 
ncrofité,  ils  fe  fervent  de  votre  nom,  afin 
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de  fatisfaire  leur  haine  particulière ,  en  t;\- 
cliant  de  noircir  &  de  calomnier  une  per- 
fonne  alFez  noble  pour  n'oppofer  à  de  tels 
outrages  que  le  mépris  &  le  filence. 

D    O    R   I    N    D    E. 

Ces  déclamations.  Madame,  ne  me  font 
point  nouvelles,  je  les  reconnois  ;  Cidalie 
vous  a  communiqué  fa  chaleur...  &  ces 
diicours  violents ,  diélés  par  elle  ,  prouvent 
comment  elle  garde  ce  fuence  elîimabk  que 
vous  vantez. 

La    Marquise. 

Je  ne  parle  point  d'après  Cidalie ,  Ma- 
dame; &  pour  ne  vous  laifler  aucun  doute 
à  cet  égard ,  c'eft  de  ma  mcre  <S:  de  Mélite 
que  je  tiens  ces  trilies  détails. . . 
La    Baronne. 

Terminons  cet  entretien,  je  vous  en  con- 
jure. . . 

La    Marquise. 

Oui,  mais  à  condition  que  nous  le  re- 
prendrons; car  je  veux  vous  faire  connoî- 
tre  la  noirceur  des  faux  amis  qui  vous  ai- 
griflent  en  fecret. . . 

D  0  R I N  D  E  ,  avec  emportement. 

Ah,  c'en  efl:  trop  ,  Madame.. .  Un  tel 
déchaînement  n'efl:  pas  tolérable. . .  Et  cet 
oubli  des  bienféances  ne  peut  ni  fe  con- 
cevoir, ni  fe  fupporter. 

La  Marquise,  froidement. 

Vous  m'étonnez  ,  Madame...  Qu'ai-fe 
dit  qui  doive  vous  déplaire?...  On  ne 
peut  donc  entreprendre  ,  fans  vous  ofTen- 
ier ,  de  démafquer  la  trahifon  &  la  perfi- 
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die?...  A  l'avenir,  mieux  infiiruite.  Ma- 
dame, je  ne  manquerai  plus  à  ces  égards 
dont  j'ignorois  l'obligation  indifpenfable , 
&  que  vous  réclamez  fans  doute  avec 
raifon. 

D  0  Pv  I N  D  E ,  à  la  Baronne, 
Voilà  ,  ma  fœur  ,  à  quoi  mon  amitié 
pour  vous  m'expofe  ;  mais  puifque  l'on 
me  pouffe  à  bout  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment, je  vais  m'expliquer  avec  la  franchife 
qui  m'eft  naturelle.  <^A  la  Marquife.  )  Il 
n'y  a  dans  tout  ceci.  Madame,  de  trahi- 
fon  que  de  la  part  de  Cidalie ,  d'aveugle- 
ment que  daps  les  amis  qui  lui  relient... 

L   A      B   A    R    G   N   N   E. 

Que  dites-vous ,  ma  fœur? . . , 

D   0   R   I   N  D    E. 

Oui ,  Madame ,  je  méprife  Cidalie  ;  j'ex- 
horte ma  fœur  à  ne  jamais  la  revoir.  Je  ny 
trahirai  point  les  fecrets  qui  me  font  con- 
fiés; je  ne  dévoilerai  point  les  horreurs 
dont  j'ai  vu  les  preuves  les  plus  pofitives. 
La    Baronne. 

Ma  fœur. . . 

D  0    R   I   N   D   E. 

J'admire  la  générofité ,  la  modération  de 
ma  fœur  ;  mais  je  ne  puis  fiipporter  de 
l'entendre  accufer  de  foibleffe  &  d'injufti- 
ce ,  &  de  me  voir  moi-même  indignement 
outragée.  Vous  m'avez  forcée,  Aladame, 
à  rompre  le  filence;  &  fi  je  dévoile  Cida- 
lie ,  n'en  accufez  que  vous. 

La  Baronne  a  la  Marquife. 

La  violence  &  l'emportement  l'égarent.»» 
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Je  ddfavoue  tout  ce  qu'elle  a  dit.  * .  Par* 
donnez,  ma  fœur —  Votre  vivacité  natu* 
relie,  &  votre  intérêt  pour  moi,  fans  dou- 
te, ont  caufé  cet  affreux  déchaînement  que 
vous  condamnerez  vous-même  avec  un 
peu  de  réflexion...  QA  la  Marçuîfe.)  La 
colère  fufpend  en  elle  l'ufagede  AirUifon... 
Non  ,  je  ne  reproche  rien  ii  Cidalie  ;  non , 
c'efl  moi  feule  qu'on  doit  croire...  Quelle 
fcene  affreufe  vous  venez  de  me  donner 
l'une  &  l'autre!  Eh,  quoi,  vous  m'aimez 
toutes  deux  ,  &  vous  aigriffez  mes  cha- 
grins ?  Ah ,  s'il  n'exifte  pas  un  cœur  fur 
lequel  je  puifle  compter,  du  moins  épar- 
gnez ,  refpec'tez  en  moi  la  plus  malheureufe 
perfonne  qui  foit  fur  la  terre. 

La  Marquis:e. 
Vous ,  malheureufe  ! . . .  Avec  une  ame  fi 
noble  «St  fi  tendre,  devriez-vous  l'être?... 
Ah,  vous  méritez  de  vrais  amis;  le  Ciel 
vous  les  a  confervés  malgré  vous ...  & 
vous  retrouverez  un  jour  le  bien  que  vous 
avez  perdu.  Oui ,  j'ofe  le  prédire,  le  temps 
réunira  deux  cœurs  fi  bien  faits  l'un  pour 
Tautre. . .  Mais  ,  qui  vient  nous  inter- 
rompre ? . . . 
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SCENE    FIL 

DORINDE,  LA  BARONNE, LA 
MARQUISE,  VICTORINE. 

La    Marquise. 

C^UE   VOlllez-VOHS? 

ViCTORINE» 

On  demande  Madame  dans  fon  cabinet..» 
{Bas.  )  C'eft  Madame  Cidalie. 

La     Marquise. 
Il  fuffit  5  allez.  (  Fiàorine  fort.  ) 
La    Baronne, 
Je  vous  laifle, . . 

La  Marquise. 
Promettez-moi  donc  que  je  vous  rever- 
rai ce  ibir.  . .  Si  vous  rejettez  ma  média- 
tioii,  du  moins  ne  dédaignez  pas  les  foins 
de  cette  amitié  fi  vraie  que  je  vous  ai  Gon- 
facrée. . . 

La    Baronne. 
Elle  m'eft   toujours  chcre  ;   &  je  fens 
qu'elle  peut  adoucir  mes  peines...  (^Elks 
s^embrajfent.  ) 

DoRlNDE^À!  part. 
Je  fuis  outrée. . .  (  Haut.  )  Allons ,  ma 
fœ'ur  ,  venez-vous  ? 

La    Baronne. 
Je  vous  fuis. . .  {La  Baronne  ^  Dorïnde 
f orient ,  la  Marquife  fait  quelques  pas  peur 
les  reconduire.  ^ 
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La  Marquise,  feule , aprh  un  moment 
de  ftlence. 
Quel  entretien  ! . . .  Comme  il  m'a  ferré 
le  cœur!  Pauvre  Baronne!...  Comme  elle 
ell;  abufé  &  tyrannifée  par  cette  méchante 
femme  ! . . .  Mais  allons  trouver  Cidalie... 
Ah,  la  voilà. 


SCENE    FUI. 

LA  MARQUISE,    CIDALIE» 

La    Marquise. 

J  '  A  L  L  0 1  s  vous  chercher. . . 
Cidalie. 

Vidlorine  m'a  dit  que  la  Baronne  fortoit, 
&  je  fuis  venue  fur  le  champ.  Eh  bien,  ma 
chère  amie,  comment  l'avez -vous  trou- 
vée?. . .  On  dit  qu'elle  efl  bien  changée... 
Vous  a-t-elle  parlé  de  moi?  Dorinde'étoit 
avec  elle  ;  comment  aura-t-elle  pu  fe  con- 
tenir devant  vous?  Enfin,  comment  s'eft 
palTée  cette  converfation  ? 

La    Marquise. 

Toutes  ces  queftions  de  votre  part  me 
font  grand  plaifir;  elles  doivent  me  don- 
ner l'efpoir  que  vous  êtes  difpofée  à  plus 
de  confiance  que  je  n'ofois  en  attendre  de 
vous. 

Cidalie. 

Certainement  je  n'aurai  point  avec  vous 
cette  entière  rélerve  dont  je  me  fuis  fait 
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une  loi  jufqu'ici.  Vous  l'aurez  tout  ce  qu'il 
m'eft  permis  de  dire ,  fans  bleffer  les  de- 
voirs que  la  délicatefle  m'impofe. 
La  Marquise. 
Cependant  je  vous  aime  aflez  pour  avoir 
le  droit  de  prétendre  à  une  confiance  fans 
refiriétion. 

C   I   D   A   L   I   E. 

Je  vous  expliquerai  \qs,  raifons  qui  doi- 
vent me  forcer  d'y  mettre  des  bornes  ^  cet 
é^ard  ;  &  vous  les  approuverez ,  j'en  fuis 
fûre.  Ah ,  croyez  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur 
de  ne  s'ouvrir  qu'à  demi;  il  y  a  fi  long- 
temps qu'il  difiimule  fes  chagrins ,  &  cette 
contrainte  en  a  fi  cruellement  redouble  l'a- 
mertume ! . . .  Mais  j'entends  la  voix  de  Mé- 
lite;  elle  vient  fans  doute  nous  chercher 
pour  dîner. . , 


SCENE    IX. 

LA  MARQUISE,   CÎDALIE,, 
M  É  L  I  T  E. 

M  É    L   I   T    E. 

X  A  R  D  o  N ,  fi  je  vous  interromps  ;  maie 
favez-vous  qu'il  eft  trois  heures?  . ., 
La    Marquise.. 
Allons  ,  ma  chère  Cidalie. . . 

M  É  L I  T  E ,  à  la   Marquîfe. 
Un  moment...  Apprenez-moi   donc  ce 
que  vous  avez  dit  à  Dorinde;  elle  ell  for- 


tie  furieufe ,  &  elle  a  fait  une  fcene  inouie 
à  la  pauvre  Baronne  en  dcfcendantles  elca- 
liers. . .  Viétorine ,  qui  m'a  conté  ce  dé- 
tail ,  a  entendu  plufieurs  exclamations  très- 
violentes;  &  entr'autres,  elle  prétend  que 
Dorinde  a  répété  plufieurs  fois  que  vous 
étiez  d''une  impertinence  inconcevable  ^  J'z^- 
ne  impertinence  qui  n''a  pas  de  nom.  Vic- 
torine  ajoute  que  la  Baronne  efTayoit  en 
vain  de  faire  taire  fa  belle-fœur,  qui  n'en 
crioit  que  plus  fort,  &  avec  un  air  &  un 
ïoïi  de  voix  également  effrayants. 
La  Marquise. 
Speftacle  en  effet  effrayante  hideux ,  que 
celui  qu'offre  une  femme  dominée  par  la 
colère,  &  livrée  à  l'emportement! . . .  Mais 
on  nous  attend  pour  dîner;  nous  repren- 
<^rons  tantôt  cette  converfation.  Allons, . , 
^  Ellei  fortent.  ) 


Fin  du  premier  AStg, 
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ACTE     IL 

>-       ■■  i  ■  Il 

SCENE    PREMIERE, 

LA  MARQUISE,  CID  AL  iE* 

La    Marquise, 

j1.nfin,  nous  voilà  feules,  &fûres  de  n'ê- 
tre point  interrompues;  fatisfaites  mon  ira- 
patience  ,  ma  chère  Cidalie. .'. 

C    I   D    A   L   I   Er 

Il  ed  inutile, je  crois,  de  vous  parler  de 
la  fituation  de  mon  cœur;  mes  lettres  ont 
dû  vous  convaincre  que  je  ne  fuis  point 
changée  :  cette  amie,  que  la  méchanceté 
m'a  ïiiit  perdre,  m'eft  toujours  auifi  chè- 
re ;  je  plains  fon  aveuglement  ,  j'en  gé- 
mis, il  me  coûte  tout  mon  bonheur;  on 
m'a  ravi  fon  eflime,  mais  je  lui  confervela 
mienne,  malgré fes  injuftices;  c'eftunbien 
qu'elle  dédaigne ,  &  c'efl:  la  feule  confola- 
tion  qui  me  relie.  Qu'il  doit  être  cruel  de 
méprifer  ce  qu'on  aimoit  î  Mais ,  hélas  !  il 
efi:  auflî  douloureux  d'être  foupçonnée  d'une 
noirceur  par  la  perlbnne  même  à  l'opinion 
de  laquelle  on  tcnoit  le  plus  ! . .  • 
La    Marquise. 

Vous  favez  donc  que  la  calomnie  vous 
a  noircie  auprès  de  la  Baronne?.., 
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C    I   D   A   L   I   E. 

Je  connois  tous  les  détails  de  ctt  affreux 
myftere  ;  je  vous  l'avoue;  vous  êtes  la  pre- 
mière à  qui  j'aye  fait  cette  confidence;  & 
n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  une 
inviolable  dU'crétion.  Ce  n'efl:  qu'avec  vous 
que  je  puis  me  promettre  d'accufer  la  Ba- 
ronne de  foiblefle  &  de  crédulité.  Mais  (i 
vous  faviez  avec  quel  art  on  l'abufe ,  & 
quelles  fpécieufes  apparences  on  a  fu  tour- 
ner contre  moi,  vous  l'excuferiez, j'en  fuis 
fûre.  D'ailleurs,  me  foupçonnant  coupable 
de  la  plus  noire  trahifon ,  elle  voulut  d'a- 
bord s'expliquer  franchement  avec  moi  ; 
elle  confervoit  l'efpoir  qu'il  me  feroit  poffi- 
ble  de  me  juftifier  :  vous  connoiffez  mon 
cœur;  trop  fier  pour  fupporter  l'ombre  d'u- 
ne défiance  injurieufe,  il  fut  profondément 
blelfé  de  la  fienne.  Tandis  qu'elle  me  par- 
loit ,  l'étonnement  &  l'indignation  me  ren- 
doient  immobile ,  &  m'ôtoient  même  le  defir 
de  me  juflifier.  On  prit  mon  filence  &  ma 
froideur  pour  l'aveu  tacite  de  ma  perfidie 
&  de  mon  ingratitude;  &  après  cette  fu- 
neile  entrevue ,  nous  ceflUmes  tout-à-fait  de 
nous  voir.  Depuis  quelque  temps,  la  perte 
de  fa  confiance,  &  l'embarras  qu'elle  éprou- 
voit  avec  moi,  m'avoient  fait  prefl'eniir  mon 
malheur;  &  quand  elle  me  dévoila  une  par- 
tie de  fes  foupçons,  j'avoue  que  le  reffen- 
timent  de  me  voir  fi  cruellement  outragée, 
me  perfuada  d'abord  que  je  regretteroispeu 
celle  qui  étoit  capable  de  me  faire  une  fi 
mortelle  injure  ;  je  rompis  fur  le  champ, 
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fans  reproches ,  fans  plaintes ,  &  avec  un' 
fang  froid  dont  je  me  félicitois.  Mais  ce  cal- 
me trompeur  fut  de  courte  durée,  &jefen- 
tis  bientôt  toute  l'étendue  d'une  perte  irré- 
parable pour  moi. 

La  Marquise. 
Je  conçois  l'effet  de  votre  premier  mou- 
vement ,  &  que  d'abord  vous  ayez  dédai- 
gné de  vous  juftifier  ;  mais  depuis ,  comment 
n'en  avez-vous  pas  cherché  les  moyens? 
Comment  n'avez-vous  pas  defiré ,  demandé 
une  nouvelle  explication?... 

C   I   D   A   L   I  E. 

Telle  efl:  la  bifarrcrie  de  ma  deflinée ,  que 
cette  amitié  même  qui  me  la  fait  fouhaiterj. 
en  même-temps  me  l'interdit. . . 
La    Marquise. 

M'expliquerez- vous  cette  énigme? 

C    I  D   a   L    I  E. 

En  deux  mots ,  la  voici.  Mes  accufateurs 
auprès  de  la  Baronne ,  font  fa  belle-fœur 
&  fon  mari  :  par  un  hafard  fmgulier ,  je  pof* 
fede  les  preuves  le^  plus  complètes  de  leur 
faufleté  &  tous  les  détails  de  leur  noir  com- 
plot ,  &  je  ne  puis  me  juftifier  entièrement 
aux  yeux  de  la  Baronne,  qu'en  produifant 
ces  preuves  qui  démafqueroient  deux  per- 
fonnes  méprifables ,  mais  à  qui  elle  eft  atta- 
chée par  des  liens  indiiïblubles.  Dois-je, 
pour  mon  intérêt  particulier ,  porter  le  trou- 
ble, la  haine  &  la  défunioii  dans  le  fein 
d'une  famille  ?  Dois-jc  arracher  une  femme 
à  fon  mari?  Aurai-je  la  cruauté  de  lui  ra- 
vir tous  Icsfeutiments  qui  peuvent  lui  faii-e 
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chérir  Tes  devoirs?  Puis-je  lui  dire:  cet  hom- 
me à  qui  vous  avez  tout  fîicrifié  ,  que  vous 
avez  aimé  fi  paffionnément ,  à  qui  vous  êtes 
unie  pour  toujours  ,  l'époux  enfin  que 
vous  avez  choifi ,  efl  également  indigne  de 
votre  ellime  &  de  votre  tendrefle  ?..._. 
Me  reconnoîtriez-vous ,  ma  chère  Marqui- 
fe,  à  ce  cruel  langage?  Seroit-ce  là  de  l'a- 
mitié, quand  la  haine  la  plus  noire  nepour- 
roit  porter  de  plus  terribles  coups  ?  ...  Je 
ne  puis  cependant  me  jufiiifier  qu'à  ce  prix  : 
jugez  donc  de  toute  l'amertume  de  ma  fitua- 
tion. 

La  Marquise. 
Ah  ,  que  m'apprenez-vous  ?  Je  vous  ad- 
mire, je  vous  approuve;  j'ofemême  croire 
qu'à  votre  place  je  me  conduirois  comme 
vous.  Vous  ne  faites  que  votre  devoir, 
j'en  conviens;  mais  que  vous  êtes  à  plain- 
dre!... Calomniée  auprès  de  l'objet  qui 
vous  eflleplus  cher,  &  forcée  de  la  laiflér 
dans  une  erreur  que  vous  pourriez  détruire 
fi  facilement  !  Ah ,  plus  d'efpoir  de  raccom- 
modement à  préfent ,  je  le  conçois  !  ...  & 
les  méchants  triompheront.  Cette  horrible 
Dorinde  &  fon  frère ,  s'applaudiront  tou- 
jours de  leurs  complots  ;  je  ne  puis  fup- 
porter  cette  idée,  je  l'avoue. . .  Que  je  la 
hais ,  Dorinde. . .  oui ,  prefque  autant  que 
je  vous  aime. 

C   I   D   A   L    I   E. 

Ah,  pouvez -vous  compter  la  force  de 
la  haine  à  celle  de  l'amitié  ?  Non ,  non  ; 
un  tranquille  &  froid  mépris,  voilà  l'ef- 
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pece  de  hnine  qui  convient  aux  âmes  gd- 
iiéreufes,  &  la  feule  dont  elles  foient  fuf- 
ceptibles.  Eh ,  ne  fommes-nous  pas  ven- 
gées des  méchants ,  par  notre  fupériorité 
lur  eux  ?  Les  charmes  de  l'amitié ,  les  fen- 
timents  doux  &  bienfaifants  d'un  cœur  no- 
ble &  tendre  leur  font  inconnus;  ils  font 
privés  du  bonheur  dont  nous  jouiflbns  ; 
n'ayons  pas  la  coupable  folie  de  nous  afTo- 
cier  à  leurs  peines  ,  en  nous  livrant  aux 
noires  paflîons  qui  les  déchirent,  &  qui  ne 
font  faites  que  pour  eux.  Qu'ils  haïflent, 
qu'ils  fe  vengent  ;  mais  nous ,  pardonnons , 
aimons,  faifons  le  bien,  &  nous  les  for- 
cei'ons  k  nous  porter  envie  au  milieu  mê- 
me de  leurs  plus  brillants  fuccès. 
La  Marquise. 
Oui ,  vous  avez  raifon ,  la  haine  eft  un 
affreux  délire ,  &  fon  atrocité  ell:  particu- 
lièrement odieufe  &  révoltante  dans  une 
femme;  mais  cependant  je  voudrois  bien 
que  vous  me  permifîiez  de  haïr  Dorinde , 
fans  conféquence;  elle  eft  fi  noire,  fi  mé- 
chante ! . . .  Dites-moi  pourquoi  elle  vous 
détefte&vous  calomnie  avec  tant  d'achar- 
nement? Eft-ce  de  gaieté  de  cœur,  ou  par 
quelque  int^frêt  particulier. 

C   I   D   A   L   I  E. 

Elle  fait  que  je  me  fuis  vivement  oppo- 
fée  au  mariage  de  la  Baronne,  &  que  je 
l'empêchai  du  moins  de  donner  follement 
tout  fon  bien  à  l'homme  indigne  d'elle, 
qui  ne  l'époufoit  que  pour  fa  fortune.  On 
voulut  éloigner  de  la  Baronne  une  perfonnc 
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qiji  pouvoît  lui  donner  d'utiles  confeils; 
on  nous  brouilla  ;  &  non  amie  féduite, 
aveuglée,  &vidimede  l'avidité  la  plus  baf- 
fe,  a ,  depuis  notre  féparation ,  engagé  tout 
Ion  bien  ,  &  figné  fa  ruine.  Voilà  du  moins 
ce  qu'on  dit  dans  le  monde  ;  plut  au  Ciel 
que  ces  triftes  conjedures  fuflent  fans  fon- 
dement ! . . . 

La    Marquise. 
Infortunée  Baronne  !  Elle  eft  cruellement 
punie  de  fa  foiblelle  &  de  fa  crédulité  ! . . . 

C   I   D   A    L   I   E. 

Elle  méritoit  un  autre  fort.  Son  ame  eft 
fi  noble  &  fi  fenfible  ! . . .  Malgré  les  torts 
affreux  qu'elle  me  fuppofe ,  jamais  un  mot 
de  plainte  n'efl:  forti  de  fa  bouche  ;  elle  me 
conferve  toujours  le  plus  tendre  intér<3t. 
On  peut  l'aveugler,  la  féduire;  mais  il  eft 
impoïïible  que  le  reffentinient  &  l'animofité 
puilTent  entrer  dans  fon  cœur  :  jamais  per- 
fonne  n'eut  à  un  degré  plus  éminent  les  ver- 
tus précieufes  qui  doivent  fur-tout  carac- 
térîfer  une  femme,  l'indulgence,  la  dou- 
ceur &  la  modération.  Elle  me  croit  cou- 
pable de  la  trahifon  la  plus  noire  ;  eh  bien , 
non-feulement  elle  m'a  pardonné  ,  mais, 
j'enfuis  fûre,  elle  m'cxcufe  en  fecret,  & 
ne  penfe  à  mes  prétendus  torts  que  pour 
chercher  des  raifons  qui  puiflent  les  dimi- 
nuer. Incapable  de  manquer  à  fes  princi- 
pes ,  la  fragilité  des  autres  n'excite  en  elle 

qu'une  tendre  compaflîon Eh  ,  voilà 

cependant  l'amie  que  j'ai  perdue  ! . .  .  Qui 
pourra  m'en  dédommager  ! . . ,  Nous  étions 
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libres  l'une  &  l'autre,  décidées  âne  jamais 
prendre  d'engagements  ;  les  convenances 
nous  uniflbient  comme  les  fentiments  ;  nos 
terres  voifînes ,  nos  fortunes  égales ,  ce  qui 
nous  donna  la  poiïibilité  de  vivre  enfeni- 
ble  dans  cette  étroite  intimité  qui  dura  dix 
ans.  Nous  logions  à  Paris  dans  la  même 
maifon;  nous  pallions  l'été  dans  fa  terre  & 
dans  la  mienne.  Accoutumée  à  la  voir  tou- 
jours ,  à  lui  confier  mes  plus  fecretes  pen- 
lées,  trouvant  en  elle  tous  les  agréments 
de  l'ePprit,  &  toutes  les  qualités  de  l'ame, 
perfuadée  qu'elle  m'aimoit  uniquement,  & 
que  rien  ne  pouvoir  jamais  nous  féparer, 
mon  attachement  pour  elle  prenoit  chaque 
jour  de  nouvelles  forces,  &  devint  enfin 
la  pafi!îon  dominante  de  mon  cœur.  La  rai- 
fon  la  juftifioit ,  &  l'amour -propre  même 
(  car  à  quels  fentiments  ne  fe  mêle-t-il  pas  ?  ) 
fervoit  à  l'augmenter  encore  ;  on  nous  ci- 
toit  comme  le  modèle  unique  d'une  ami- 
tié parfaite  :  le  monde ,  qui  doute  toujours 
de  la  fincérité  des  liaifons  des  femmes ,  ren- 
doit  jullice  à  la  nôtre;  &  j'éprouvois  que 
l'approbation  générale  fait  chérir  davanta- 
ge encore  un  penchant  vertueux. 
La  Marquise. 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'idée  de  vous  réu- 
nir l'une  &  l'autre. . .  En  dépit  du  fort 
&  des  méchants,  vous  vous  aimerez  tou- 
jours. Eh  bien  ,  paflez-vous  d'explication, 
confentez  feulement  à  vous  revoir. . . 

C    I    D   A  L    I   E. 

Je  fuis  fùre  que  la  Baronne  me  recc- 
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vroit;  mais  comment  paroître  devant  elle 
fans  me  juftifier?  Aurois-je  le  courage,  en 
vivant  avec  elle,  de  la  laiOer  dans  fon  er- 
reur? En  fuppofant  qu'elle  coulent  fi  me 
pardonner,  me  feroit-il  pollîble  de  ne  lui 
pas  ouvrir  mon  cœur,  ce  cœur  fi  peu  fait 
pour  feindre ,  &  fur-tout  avec  elle  ?  Non  , 
non ,  je  puis  me  taire  loin  d'elle ,  je  le  dois  ; 
rien  ne  me  fera  rompre  ce  cruel  filence; 
mais  auprès  d'elle  je  me  trahirois,  j'en  fuis 
certaine.  Renoncez  donc  à  un  projet  qui  ne 
peut  jamais  fe  réalifer;  il  faut  qu'il  foitbien 
chimérique,  pour  que  j'aye  pu  y  renoncer 
moi-même. . . 

La  Marquise. 
Mais  que  peut-on  avoir  inventé  contre 
vous ,  avec  une  ombre  de  vraifemblance  ?  Je 
ne  le  devinerai  jamais ,  &  je  comprends  en- 
core moins  comment  la  Baronne  a  pu  fe 
laiflcr  féduire  par  un  meufonge  qui  vous 
noirciflbir. 

C   1  D   A   L   I   E. 

Avec  tout  l'art  imaginable ,  &  les  appa- 
rences les  plus  fortes,  on  ne  parvint  à  lui 
infpirer  que  des  foupçons  ;  moi  feule  je  l'ai 
confirmée  dans  fon  erreur ,  en  refufant  de 
m'expliquer  :  ce  filence  de  ma  part  a  dû  la 
convaincre  ;  mais  je  ne  conçois  pas  fes  pre- 
miers doutes;  je  l'avoue,  à  fa  place  jamais 
je  n'eufl^e  été  capable  de  les  former;  ce- 
pendant elle  étoit  aveuglée  par  une  paflion 
que  je  ne  connois  pas  ;  je  ne  dois  que  la  plain- 
dre &  non  la  condamner.  Heureux  qui  ne 
livre  fon  cœur  qu'^  des  feutiments  doux 
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&  modérés,  &  qui  fait  fe  garantir  des  par- 
lions violentes  !  Ses  plaifirs  feront  toujours 
purs ,  &  la  railbn  adoucira  fes  peines. 
La  Marquise. 
Bailleurs,  le  fentiment  le  plus  légitime 
peut  devenir,  par  fon  excès,  dangereux 
&  condamnable,  fur-tout  dans  une  femme. 
Un  léger  écart  de  principes  nous  conduit 
fouvent  au  déshonneur  ;  nous  devons  donc 
travailler  avec  foin  à  modérer  la  vivacité  de 
notre  imagination,  &,pour  nous  préferver 
des  illufions  qui  pourroient  nous  féduire, 
réfléchir,  méditer  fans  cefTe  ,  &  foumettre 
tous  nos  fentiments  aux  loix  féveres  de  la 
raifon  qui  peut  feule  nous  guider  fûrement  : 
elle  nous  dira  que,  nées  pour  la  dépendan- 
ce ,  la  vie  tranquille  &  retirée ,  nos  occu- 
pations doivent  être  fédentaires,  nos  goûts 
fimples;  que  la  modeftie  ,  la  douceur  & 
la  modération  font  des  qualités  néceffaires 
à  notre  félicité  comme  à  notre  gloire.  Une 
femme  ne  peut  fe  diftinguer  que  par  les 
vertus  d'un  Sage ,  l'empire  abfolu  de  foi- 
même  ,  &  l'amour  de  la  jufliice  &  de  la  paix. 
Une  imagination  exaltée  mené  les  hommes 
à  riiéroïlme,  &  précipite  les  femmes  dans 
d'affreux  égarements.  Ainfi  les  paflions  tu- 
inultueufes  ,  les  m.ouvements  violents ,  font 
pour  nous  des  fwibleffes  dangereufes  &  fu- 
nefles ,  &  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous 
livrer  fans  perdre  nos  principes ,  notre  ré- 
putation &  notre  bonheur. 

C   1   D    A   L   I   E. 

Oui,  nous  fomœgs  faites  pour  être  fen- 
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fibles,  &  non  pailionnécs;  ne  nous  plai- 
gnons point  de  notre  partage  :  n'aimer  qu'au- 
tant que  la  nifon  le  permet,  c'efl  feule- 
ment renoncer  à  des  erreurs  qui  ne  pro- 
duifent  que  des  peines.  Mais  je  m'oublie 
facilement  dans  un  entretien  fi  doux  ;  il  faut 
cependant  que  je  m'arrache  d'ici;  mon  frè- 
re ,  fans  doute ,  m'attend  déjà  chez  moi. 
La  Marquise. 
Si  ce  mariage  dont  vous  vous  occupez 
pouvoit  réuflîr,  ce  feroit  une  grande  con- 
îblation  pour  vous. 

C   I   D   A   L   I   E. 

Il  adouciroit  tous  mes  chagrins  ;  mon 
frère  m'eft  fi  cher  !  Mais  je  n'ofe  me  flat- 
ter. . .  Quelqu'un  vient.  Adieu  ,  ma  chère 
amie. 

La    Marquise. 

C'efl  Mélite. . . . 

C   I   D   A   L   I  E. 

Eh ,  mon  Dieu ,  comme  elle  a  l'air  agité... 


SCENE    IL 

LA  MARQUISE,  CIDALIE, 
MÉLITE. 

MÉLITE. 

A  H  !  j'ai  de  cruelles  nouvelles  à  vobs 
apprendre  ! . . . 

La    Marquise. 
Comment  ?  . . , 
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M   É    L   I   ï  E. 

Cette  pauvre  Baronne  doit  être  dans  un 
ddefpoir! . .. 

C  1  D  A  L  I  E. 

O  Ciel  !  qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Son  mari  étoit  abfent  depuis  quinze  jours; 
on  ignoroit  le  lieu  qu'il  habitoit  &  le  fujet 
de  fon  voyage  ;  tout  efl:  découvert  à  préfent. 

C   I   D   A   L   I  E. 

Eh  bien  ? . . . 

M   É   L   I   T   E. 

Il  partit  fecretement  pour  un  port  de  mer  » 
&  s'efl  embarqué.  Il  a  écrit  à  fa  femme  en 
mettant  ;\  la  voile. 

C   I   D   A    L   I    E. 

Et  quel  ell  fon  defTein  ? . . . 

M   É    L   I   T   E. 

Il  mande  qu'il  eft  ruiné ,  qu'il  part  pour 
les  Indes;  &  que  s'il  n'y  rétablit  pas  fa 
fortune  ,  on  n'entendra  jamais  parler  de 
lui.  Sa  Malheureufe  femme ,  que  devien- 
dra-t-elle  ?  Abandonnée  de  l'objet  à  qui 
elle  a  tout  facrifîé,  n'entendant  rien  aux 
affaires  ,  afliégée  par  une  foule  de  créan- 
ciers ,  obligée  de  vendre  tout  ce  qu'elle 
poffede  ,  perdant  tout  à  la  fois. . . 

C    I    D   A   L    I   E. 

Une  amie  lui  relie. . .  Où  eft  elle  ?  Que 
fait-elle?  De  qui  tenez-vous  ces  affligeants 
détails  ?  Sont-ils  bien  vrais  ? . . . 

La   Marquise    embrojjanî  CiclaJie. 

Je  vous  devine. . .  fe  lis  avec  ati:endrif- 
fement  dans  ce  cœur  ft  noble  &  fi  tendre  !... 
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M  É  L  I  T  E ,   à   la   3far^uife, 
Ah,  vous  n'avez  pas  le  mérite  de  dé- 
couvrir feule  ce  qui  s'y  pafle. . . 

C   I   D    A   L   I   E. 

Mais ,  encore  une  fois ,  ma  chère  Mdli- 
te,  êtes-vous  bien  fùre  du  malheur  de  la 
Baronne  ? 

M   É   L   I  T  E. 

Je  quitte  dans  l'inftant  une  perfonne 
qui  étoit  avec  elle  quand  elle  a  reçu  Ix 
fatale  lettre  de  fon  mari. . . 

C    I    D   A   L   I   E. 

L'infortunée  ! . . .  Si  j'allois  fur  le  champ 
chez  elle  ?  . . .  Sa  porte  me  fera  fermée. . . 
(^^  la  Marquife.^  Ecrivez-lui,  ma  chère 
amie;  dites-lui  que  je  lui  demande  à  ge- 
noux un  moment  d'entretien. . . .  Mais  elle 
lerefuferafans  doute!...  Que  faire  donc?... 
Il  faut  cependant  que  je  lui  parle, ...  & 
tout-à-l'heure...  Ah,  confeillez-moi  par  pi- 
tié; dans  le  trouble  où  je  fuis,  je  ne  iais 
comment  je  dois  m'y  prendre  pour  l'en- 
gager à  me  voir. 

La  Marquise,  à  Cîdalie. 

Comme  vous  êtes  tremblante  ! . . .  AP- 
feyez-vous ,  &  calmez-vous  ,  s'il  eft  pof- 
fible.  (  Cîdalie  s'ajfied.  )  Voici  ce  que  j'i- 
magine :  il  faut  que  INIélite  ,  qui  efi:  fort 
liée  avec  elle  ,  aille  la  chercher  ;  qu'elle 
lui  dife  que  j'ai  les  chofes  du  monde  les 
plus  importantes  à  lui  communiquer,  & 
qu'elle  l'amené  ici. 

Cîdalie. 

Fort  bien, . .  Mais  cachez-lui  que  je  l'at- 
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tends ,  &  même  ne  lui  prononcez  pas  mou 
nom. . .  Elle  loge  dans  cette  rue  ;  en  ne 
perdant  point  de  temps ,  chère  Mélite ,  vous 
ferez  de  retour  dans  un  quart  d'heure. . . 

MÉLITE. 

J'ai  juftement  ma  voiture  là-bas.  Adieu, 
comptez  fur  mon  zèle  &  mon  adivité. 
iEIle  fort.') 


SCENE    IIL 

LA  MARQUISE,  CIDALIE. 

La    Marquise. 

H.  N  F I N ,  ma  chère  Cidalie ,  nul  obftacle 
à  préfent  ne  s'oppofe  à  votre  juftification  ; 
la  Baronne  indignement  abandonnée  d'un 
mari  qu'elle  ne  reverra  vrarfemblablement 
jamais ,  ne  fait  que  trop  maintenant  com- 
bien il  mérite  peu  fa  tendrefle;  vous  pou- 
vez ,  fans  fcrupule ,  achever  de  lui  defliller 
les  yeux. . . 

Cidalie. 
Oui ,  je  le  puis ,  &  même  je  le  dois.  Ofe- 
Tois-je,  fans  me  juftifier  entièrement,  lui 
oiFrir  tous  les  fecours  de  la  tendre  amitié  ? 
Pourroit-elle  en  accepter  d'une  perfonne 
qu'elle  n'eflimeroit  pas  ? . . .  Cependant  le 
tremble. ...  Je  defire  palîionnément  de  h 

revoir ,  &  je  redoute  cette  entrevue 

Elleefl:  fi  à  plaindre!  Le  malheur  augmente 
encore  la  délicatefle  des  âmes  nobles.  Si 
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j'alloîs ,  en  l'éclairant,  aggraver  fes  peines, 
la  bleflèr  peiit-i^tre. . . .  ajouter  à  les  cha- 
grins ,  celui  de  la  faire  rougir  de  fes  torts 
avec  moi. ...  Si  enfin ,  aigrie  par  fa  fitua- 
tion,   elle   ne  voyoit   dans   ma  démarche 

qu'une    orgueilleufe  générofité Ah , 

qu'elle  liroit  mal  dans  mon  cœur  !  De 
toutes  fes  injuflices,  celle-là  feroit  la  plus 
cruelle. . .  Que  je  fuis  combattue! .  ..  J'ai 
prefqu'envie  de  ne  pas  lavoir  aujourd'hui; 
cependant  fi  elle  m'aimoit  autant  qu'elle 
m'eft  chère  ,  je  la  confolerai. . .  Mais  je 
me  fuis  toujours  oppofée  à  fon  mariage  ; 
j'eus  le  courage  autrefois  de  lui  prédire 
une  partie  des  malheurs  qu'elle  éprouve. 
Elle  fe  le  rappelle,  j'en  fuis  fùre;  ma  pré- 
fence ,  ma  vue  feule ,  fera  fans  doute  pour 
elle  un  reproche  infupportable. . .  Qui  fait 
même  fi  jamais  elle  pourra  s'accoutumer  Jt 
me  voir. . . ,  Que  ces  réflexions  font  acca- 
blantes !..  .Quel  parti  dois-je  prendre  ? . . . 
La  Marquise. 
En  vérité ,  vous  vous  plaifez  à  vous  tour- 
menter. Elle  vous  aimoit  toujours  en  vous 
îuppofant  les  plus  grands  torts  ;  foyez  bien 
certaine  que  le  bonheur  de  retrouver  une 
amie  telle  que  vous,  la  dédommagera  de 
toutes  fes  peines. 

C  I  D   A  L   I  E. 

Mais  que  lui  dirai-je  d'abord?  Par  où 
commencerai-je  ? . . .  J'ofe  croire  que  j'ai 
moi-même  aflez  de  délicatelTe  pour  ne  de- 
voir jamais  craindre  en  général  de  blefler 
celle  d'une  autre  ! . . .  D'ailleurs ,  les  offres 
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que  je  veux  lui  faire ,  font  fi  fimples. . . , 
Mais  je  vous  le  rcipete ,  elle  ell  dans  le 
malheur;  je  la  trouverai  fufceptible,  exa- 
gdrde,  défiante  :  voilà  les  fuites  ameres  de 
rinfortune;  voilà  les  défauts  qu'elle  pro- 
duit; ils  doivent  exciter  la  plus  tendre  com- 
paflîon ,  &  l'on  ne  fauroit  trop  s'occuper 
des  égards  &  des  ménagements  qu'ils  mé- 
ritent. Ah,  celui  qui  peut  aborder  un  mal- 
heureux fans  éprouver  un  fentiment  mêlé 
de  refpeâ:  &  de  crainte  ,  n'efl:  pas  fiut  pour 
le  fecourir ,  ni  digne  de  le  confoler  ! . . .  Il 
me  vient  une  idée. . .  Si ,  pour  ménager  fa 
délicatefle,  je  commençois  par  lui  deman- 
der unfervice?...  Fùt-il  chimérique,  n'im- 
porte. .  .  Mais  de  quel  genre  ?  Il  faut  y 
penfer. ...  Mon  Dieu!  n'entends -je  pas 
du  bruit?...  C'eft  elle  peut-être....  Je 
n'en  puis  plus. . .  (  Elle  s'ajp^ed.  ) 
La  Marquise, 
Réellement  je  doute  que  vous  ayez  la 
force  de  lui  parler. ...  Ah ,  vous  méritez 
bien  d'être  aimée. . .  Et  je  crois  pouvoir 
vous  dire ,  fans  exagération ,  que  vous  m'ê- 
tes aufli  chère  que  vous  le  ferez  à  la  Bî^- 
ronne  dans  un  quart  d'heure.,..  Mais, 
que  nous  veut  Vidorine? 


^^4^.^^ 
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SCENE    IF, 

LA  MARQUISE,  CID  ALIE, 
V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

V  î   C    T   0   R   I  N  E. 

M.  A  D  A  M  E ,  je  viens  vo.us  avertir  que  cc5 
Dames  font  arrivées. .  . 

C    I    D    A   L   I   E. 

Quoi,  Mélite  &  la  Baronpe? 

ViCTORINE. 

-Oui,  Madame. 

C   1   D    A    L    I    E. 

Ail ,  Ciel  ! . . .  (à  la  Marquïfe.  )  Ecou- 
tez 5  ma  chère  amie  ,je  vais  m'en  aller  dans 
votre  cabinet;  je  ferai  dire  à  Mdlite  qu'elle 
vous  envoyé  la  Baronne ,  à  qui  vous  ne 
parlerez  point  de  moi  ;  &  pendant  votre 
entretien  avec  elle ,  je  préviendrai  Mélite 
fcir  la  manière  dont  je  veux  être  annoncée. 
La    Marquise. 

J'entends..^  Je  ne  dirai  point  que  vous 
êtes  ici. . . 

C  I  D  A  L  I  e. 

Et  même,  fi  elle  vous  parle  de  moi, 
ajoutez  que  vous  ne  m'avez  pas  vue  depuis 
ce  matin. 

La    m  a  Pv  q  u  I  s  e. 

Ne  perdez  point  de  temps. . . .   Allez. 

C    I   D    A   L    I   E. 

Adieu. . .  Victorine  5  donnez-moi  le  bras; 
T«me  IL  G 
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car  en  vérité  je  fuis  li  tremblante  &  fi  troiî- 
blée ,  que  je  ne  puis  nie  Ibutenir.  (  Elk 
fort  avec  Vïctorine.  ) 

SCENE     V. 
I.A    MARQUISE  feule, 

C^  u  E  L  L  E  ame  charmante  ! . . . .  Quelle 
leçon  que  fa  conduite  ! . . .  Comme  ce  no- 
ble exemple  doit  faire  méprifer  &  liaïr  les 
mauvais  procédés  &  les  éclats  indécents  , 
dont  on  ert  fi  fouvent  témoin  quand  on 
vit  dans  le  monde. . .  On  dit  que  l'exem- 
ple des  méchants  ell:  dangereux  ;  il  me  fem- 
-ble ,  au  contraire ,  que  plus  on  les  voit  de 
près ,  &  plus  l'horreur  qu'ils  infpirent  s'ac- 
croît &  doit  préferver  du  malheur  de  leur 
reflembler ,  tandis  que  la  douce  contempla- 
tion de  la  vertu  nous  féduit ,  nous  touche 
&  nous  entraîne  :  &  le  defir  d'imiter  ce  que 
nous  admirons ,  eft  ii  naturel  ! , . .  Mais^ 
voici  la  Baronne. 


SCENE  ri. 

hA  MARQUISE,  LA  BARON'NE. 

La  Marquise,  allant  au-devant  de  la 
Baronne. 

Jlardonnez-  moi ,  ma  chère  Baronne, 
•de  vous  avoir  fait  attendre  un  moment  ; 
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f(ftois  enfermée  pour  une  affaire  importan- 
te. Je  brûlois  du  defir  de  vous  voir ,  &  de 
vous  aU'urer  que  mon  cœur  partage  toutes 
vos  peines  ;  daignez  m'accorder  un  peu  de 
•confiance,  je  vous  en  conjure....  QEIIe 
rembrnjfe,  ) 

La  Baronne,  froidement. 

Méîite  m'a  dit  que  vous  aviez  les  chofes 
les  plus  intéreflantes  &  les  plus  prefTées  à 
me  communiquer. . . 

La    Marquise. 

Je  n'ai  à  vous  parler  que  de  vous,  & 
rien  en  effet  de  plus  intéreflant  ne  peut 
m'occuper.  A  la  première  nouvelle  de  vos 
malheurs ,  j'aurois  fur  le  champ  volé  chez 
vous  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint 
d'y  rencontrer  Madame  votre  belle-fceur, 
&  je  voulois  vous  voir  feule. 

La    Baronne. 

Mes  malheurs  font  grands,  il  eft  vrai, 
mais  mon  courage  faura  les  égaler  ;  je  n'au- 
rai recours  à  perfonne;  je  fuis  fùre  que 
mon  bien  eft  plus  que  luffifant  pour  payer 
mes  dettes.  J'ai  déjà  vu  un  homme  d'affai- 
re ,  qui  m'a  donné  cette  affurance  ;  c'en  eft 
affez  pour  ma  tranquillité.  A  l'égard  de  la 
fortune ,  j'en  fupporte  la  privation  avec  un 
fang-froid  qui  n'a  rien  d'affedé  ni  d'éton- 
nant. Je  ferois  bien  méprifable ,  fi ,  -après  les 
pertes  qirej'ai  faites,  celle-là  pouvoit  en- 
core me  toucher. 

La    Marquise. 
_  Ah ,  je  connois  l'élévation  &  la  fenfibî- 
lité  de  votre  ame. . . 

G  W 
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La     Baronne. 

Cette  fenribilit(:  n'efl:  plus  pour  moiqu'u- 
ae  foiblefle ,  je  faurai  la  furmonter. 
La    Marquise. 

Un  grand  malheur  rappelle  toujours  ceux 
qu'on  a  déjà  éprouvés...  Je  fuis  l'ùre  qu'au- 
jourd'hui Cidalie  eft  plus  que  jamais  pré- 
knte  à  votre  fou  venir. . . 

La    Baronne. 

Rien  n'a  pu  jufqu'ici  l'en  effacer  un  feul 
infiant. ..  mais  enfin,  je  fuis  lalle  d'aimer 
&  de  regretter  des  ingrats. . . .  abandon- 
née, trahie  par  tout  ce  qui  m'étoit  cher, 
je  renonce  au  monde,  au  bonheur,  à  l'a- 
mitié ,  je  ne  dois  plus  chercher  que  le  re- 
pos.. .  Cidalie!. ...  Dites-lui,  Madame, 
quand  vous  la  verrez ,  que  ce  cœur  qu'elle 
a  connu  fi  tendre ,  maintenant  aigri ,  defa- 
bufé,  fe  confacreà  l'indifférence,  &  défor- 
mais ne  confultera  que  la  raifon. . . .  Di- 
tes-lui que  je  fuis  paifible  &  détrompée; 
que  je  hais  la  fociété  ,  que  je  vais  la  fuir 
pour  toujours;  &  fur- tout,  que  je  ne  crois 
plus  ù  l'amitié. . .  Mais  ,  non  ,  ne  lui  par- 
lez point  de  moi;  qu'elle  m'oublie,  qu'elle 
foit  heureufe. . .  C'efl:  mon  dernier  fouirait, 
il  eft  fincerc. 

La     Marquise. 

Elle,  vous  oublier!  Non,  ne  le  croyeê 
pas...  Que  deviendra-t-elle  en  apprenant 
vos  malheurs?. . .  A  quel  excès  elle  y  fera 
ienfible  ! . . . 

La    Baronne. 

En  effet,  ma  fituatiau  eft  telle  que  mes 
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plus  grands  ennemis  feront  forcés  de  me 
plaindre.  Mais ,  Madame ,  je  ne  venx  pas 
vous  ennuyer  plus  long-temps  ;  pardonnez- 
moi  mon  importunitd;  je  ne  fuis  venue 
que  fur  l'alfurance  que  Mélitc  m'avoit 
•donnée,  que  vous  aviez  ^  me  parler  d'af- 
faires. . . 

La     M  a  Pv  q  u  I  s  e. 

Quelle  froideur  vous  me  témoignez  ,  ma 
chère  Baronne!  pourquoi  vous  refuferaux 
confolations  de  ma  tendre  amitié?.. .  Mais 
les  différents  mouvements  qui  vous  agitent 
ne  font  que  trop  naturels  dans  l'état  où, 
vous  êtes,  je  n'accufe  point  votre  cœur... 
La    Baronne. 

Ah  !  ce  cœur  efl  devenu  inacceflîble  i 
l'amitié.  . .  Non ,  non ,  je  ne  prétends  plus 
au  bonheur  d'être  aimée. . .  Et  moi-même 
je  ne  fuis  plus  capable  d'aucune  efpecc 
de  fentiment.  La  haine  de  la  vie ,  voilà  le 
feul  qui  me  refle. . . 

La    Marquise. 

Cette  fombre  mifanthropie  efl  trop  op- 
poféeàla  douceur  de  votre  caractère ,  pour 
pouvoir  durer  long-temps.  . . 

La    Baronne. 

On  vient ,  je  me  retire. . . 


♦H> 
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SCENE    VIL 

LA  BARONTVE,  LA  MARQUISE, 
M  É  L  I  T  E. 

îkl  É  LITE,  arrêtant  la  Baronne, 

JK  E  s  T  E  z  un  moment ,  je  vous  prie ,  je 
fuis  chargée  d'une  commiflïon  pour  vous. 
La    Baronne. 
De  quelle  part  ? 

M    É    L    I   T   E. 

J[e  prévois  votre  furpriie. . .  C'eflCicîaliÊ 
4^ui  m'envoye. . . 

La    Baronne. 
Cidalie! ...  Et  que  me  veut-elle? 

M   É    L    I    T    E. 

Elle  arrive  dans  l'inflant  ;  &  en  appre- 
nant que  vous  étiez  ici ,  elle  ma  priée  de 
vous  demander  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien. . . 

La    Baronne. 

Moi ,  la  voir  !  . . .  Ah ,  j'y  fuis  dirpofcs 
moins  que  jamais. . .  Je  ne  la  verrai  point , 
Madame. . . 

M  É  L  I  T  e. 

Je  crois-  qu'elle  ignore  vos  malheurs , 
car  elle  ne  m'en  a  point  parlé. ....  Elle 
m'a  dit  feulement  qu'elle  avoit  une  grâce 
à  vous  demander;  que  vous  pouviez  d'un. 
mot  ailurer  le  bonheur  de  fon  frère  ,  & 
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qu'elle  compte  aflcz  fur  votre  gdnérofité , 
pour  s'adreUer  à  vous  avec  confiance. . . 
La  Baronne. 
Elle  connoîtra  qu'elle  ne  s'eft  point  abu- 
fée. . .  mais  ,  encore  une  fois  ,  je  ne  la 
verrai  point. . .  Dites-lui  qu'elle  foit  fans 
inquiétude  fur  ïian  aflaire,  &  que  l'entre- 
vue qu'elle  me  demande  eft  abfolumcut 
inutile. 

M    É   L   I   T   E. 

Elle  dit  qu'elle  ne  peut  accepter  une- 
grâce  de  vous,  à  moins  qu'elle  ne  là  re* 
eoive  de  votre  bouche. . . 

La    Marquise. 

Ma  chère  Baronne ,  vous  avez  trop  de 
générofité  pour  vous  refufer  à  cette  déli- 
cateffe. . . 

La    Baronne. 

Qu'elle  m'écrive,  je  lui  répondrai;  c'efl 
tout  ce  que  je  puis  promettre. . . 

M   É    L    I    T    E. 

Voyez -la  un  feul  inftant,  je  vous  en 
conjure. . . 

La    Baronne. 

Non,  je  ne  pourrai  fupporter  fa  préfen- 
ce. . .  Ciel  !  n'entends  -  je  pas  fa  voix  ?  . . . 
Ah,  Mélite!  où  m'avez-vous  conduite?... 
Tout  ceci  n'eft  qu'un  complot.  . . .  C'efl: 
mon  fort,  d'être  toujours  trompée...  (^//f 
s'ajjîed.  La  Marquife  ^ Mélite  î" approcheni 
d'elle.  La  Mur  qui fe  lui  prend  la  maïn.^ 

L   A      M   A    Pv    Q    U    I    s    E. 

Nous    ferons   bientôt  jufliifiées   à   vo? 
yeux. . . , 

G  iv 
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M  é  L  I T  E  ,  regaulant  vers  la  porte. 

C'eft  elle C'elt  Cidalie;  elle  n'a  pu 

réfifter  à  Ton  impatience. 

La    Baronne. 

Ainfi  donc ,  vous  nie  forcez  de  la  voir 
malgré  moi. ...  Eh  bien ,  qu'elle  vienne  ; 
après  tout  que  m'importe  !  . . .  Elle  s'at- 
tend peut-être  à  me  trouver  abattue,  hu- 
miliée. .  . .  Qu'elle  vienne  ,  je  la  défabii- 
ferai. . . . 

M   É   L   I   T   E. 

Venez  ,  Cidalie  ;  ibrtons. . .  Laiflbns-les., , 

La     Baronne. 
Quoi,  vous  m'abandonnez  l'une  &  l'au- 
tre? . . . 

La    Marquise. 

Nous  reviendrons  dans  un   infiant.... 

Allons. .  ^  {Elles  Jortent précipitamment.  ) 

La    Baronne. 

Ecoutez....  Elles   me  laifTent. . .   Quel 

indigne  complot!  Quelle  iniulle  violence  I 

Et  quel  peut  en  être  le  but?  .  . .  Cieli  on 

vient. .  .  C'eft  Cidalie  !...  Ah,  ralYemblons 

du  moins  le  peu  décourage  qui  me  relie... 
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SCENE     FUI. 
LA  BARONNE,    CIDALIE. 

(  Cidalïe  paraît  &  s'arrête.  La  Baronne  retombe 
dans  fort  fauteuil ,  en  tournant  [on  vifage  du 
côté  oppofé  à  celui  de  Cidalie.  ) 

C 1 D  A  L I E ,  après  un  moment  de  fîlence. 

^pûrt.y^v  "E.  fon   trouble    augmente   le 
mien  ! ...  Je  n'oie  approcher. . . 

La  Baronne, /è  levant. 
Eh  bien.  Madame....  qu'avez- vous  à 
me  dire  ? ...  &  comment  avez-vous  pu  dé- 
lirer de  me  voir?. . .  S'il  m'eft  poiïible  de 
vous  être  de  quelque  utilité,  ne  lufliroit-il 
pas  de  me  le  faire  favoir. 

Cidalie. 
J'ofe  dire  ,  Madame",  que  la  démarcbe 
que  je  fais  efl:  flatteufe  pour  vous,  puii- 
qu'elle  prouve  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
caraftere;  &  loin  de  m'humilicr,  elle  me 
fatislait  . . .  Vous  montrer  de  l'effime  & 
de  la  confiance ,  ne  coûte  point  à  mon 
cœur. . . 

La    Baronne. 
Un  tel  langao-e  doit  me  furprcndre. . . . 
Mais  enfin,  .\iadame,  de  quoi  s'agit-il? 
Cidalie. 
Mon  frère  aime  paflîonnémetit  la  filîe  de 
M.  de  Sainval;  vous  avez  un  empire  ab- 

G  V 
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folu  fur  refprit  du  père  de  cette  jeune  per- 
foane  ;  je  fais  qu'il  vous  doit  tout;  un  mot 
de  vous  ,   iVJadame  ,   en  faveur  de  mon 
frère. . . 

La    Baronne. 
Ce  mot  eft  dit.  J'ai  vu  ce  matin  M.  de 
Sainval ,  &  j'ai  reçu  la  parole  qu'il  don» 
neroit  fa  fille  à  M.  votre  frère. . . 

C   I    D   A   L   I   E, 

O  Ciel  ! . . . 

La    Baronne. 

Oui ,  Madame  ;  ne  confervez  auain  dou- 
te r  M.  de  Sainval  a  prévenu  fa  fille  au 
même  inllant,  &  il  eft  allé  vous  chercher 
pour  vous  donner  fa  parole  ;  mais  vous 
n'y  étiez  pas ,  &  on  lui  a  dit  que  vaus  ne 
rentreriez  que  ce  foir;je  l'ai  engagé  à  vous 
écrire,  &  vous  trouverez  chez  vous  un 
billet  par  kquel  il  vous  affure  de  fon  con- 
fentement,  &  vous  prefle  de  fixer  le  jour 
du  mariage.  Je  ne.  fliis  arrivée  qu'hier  de 
la  campagne  ;  je  n'ai  fu  que  ce  matin  vos 
projets  à  cet  égard;  &  j'ai  fait  au  môme 
inftant  la  démarche  que  vous  pouviez  dé- 
fi rer.  . . 

C    I    D    A   L    I   E. 

Quoi  5  je  vous  dois  le  bonheur  de  mon 
frcre  !  . . .  Ah  !  je  ne  puis  contenir  plus 
long-temps  les  tranfports  de  mon  cœur. . . 
Non  ,  non  ;  reprenez  vos  bienfaits  ,  ou  ren- 
dez-moi votre  amitié. .  .  (  Cidalie  s'appro- 
che ,  ^  veut  etnbrnjfcr  la  Baronne  q^iti  fe 
reeiik.  ) 
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La    Baronne. 
Mon  amitié!...  Vous  Tavez  trahie,  md- 
priiee. .  . 

C    I   D    A   L    I   E, 

Ecoutez-moi. . . 
La  Baronne,  faifant  un  pas  pour  s'en 
aller. 
Je  ne  le  puis ,  ni  ne  le  veux. .  ^ 

C   I   D    A   L   I   E, 

Arrêtez. . . 

La    Baronne.. 

CelTez  des  eiforts  fuperflus.  . .  Autrefois 
j'aurois  pu  tout  pardonner. . . .-.  à  préfcnt 
il  n'efi:  plus  temps^ 

C   I   D   a   L   I   E. 

Eh  bien  ,  vous  rfe  m'aimez  plus ,  jë  le 
vofs  ;  mais  au  nom  de  cette  amitié  fi  tendre , 
qui  fit  pendant  dix  ans  le  bonheur  de  notre 
vie ,  au  nom  d'un  nœud  jadis  fi  cher ,  dai- 
gnez m'entendre  un  infiant. 

La    Baronne". 

Je  ne  vous  aime  plus  ,  ingrate? . ...  Maïs 
qu'avez-vous  à  me  dire?. . . 

C    I   D    A   L   I   E. 

Que  je  ne  fus  jamais  coupable,  qu'on 
vous  trompoit,  &  que  ma  tendrefle  mê- 
me pour  vous  m'empêchoit  de  vous  défa- 
buier. . . 

La    Baronne. 

Se  pourroit-il?. . .  Mais  n'efpérez  pas 
de  me  fédiiire  ;  vousneconnoifTez  que  trop 
votre  afcendant  fur  moi. .  . 

C    I   D    A   L    I   E. 

Je  n'ai  plus  g^u'uu  mot  à  dire. . .  Je  puis 

G  vj 
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vous  montrer  la  preuve  la  plus  pofitive  de 
mon  innocence.  ». 

La    Baronne. 
Jiifte    Ciell...   Eii  pourquoi  donc   me 
i'auriez-vous  cachée  fi  long-temps?.., 

C    1   D   A   L    I    E. 

J'ai  refpefté  dans  mes  ennemis  &  mes 
calomniateurs  ,  les  liens  qui  les  attachoient 
à  vous;  j'ai  préfe'ré  votre  repos  au  bon- 
heur d'être  eftimée  de  vous;  voilà  tous 
mes  crimes. 

La    Baronne. 

Qu'entends-je  ? . . .  Ah ,  grand  Dieu  !  eft- 
il  bien  vrai  ?  .  .  . 
C I  D  A  L  1  £  ,   ttraJit  une  lettre  de  fa  poche. 

Ne  croyez  que  le  témoignage  de  Dorinde 
elle-même  :  vous  connoiffez  fbn  écriture; 
lifez  cette  lettre. 
La  Baron  ne,  aprls  un  moment  de  fiïence . 

Je  ne  veux  croire  que  vous...  {EJlefe 
jette  dans  fes  bras.  ) 

C    I   D    A   L   I   E. 

O  la  feule  amie  de  mon  cœur ,  vous  m'6- 
tes  donc  rendue  ! . . .  (^Elles  s'^embrajfent.  } 
Eft-il  pollible?... 

I.  A    Baronne. 

Ah  ,  Cidalie  !  la  vie  peut  donc  encore  me 
devenir  chère  ?  . . . 

Cidalie. 

La  mienne  vous  fera  confacrée.  . .  Maïs 
avant  de  nous  livrer  à  des  transports  fi  doux , 
foulTrez  que  je  vous  faile  entendre  majufli- 
fication.  j'ai  "pertiiadée  votre  cœur,  laiflez- 
moi  çouvaiiicie  votre  caifoii. ... 


Comédie.  \^T 

La    Baronne. 

Non  ,  non  ;  du  moins  ne  m'ôtez  pas  le 
mérite  de  n'être  perfiiadée  que  par  ma  ten- 
drelle...  Ah,  quand  vous  m'auriez  trahie, 
vous  m'aimez  toujours,  tout  eft  effacé.... 
Laiflbns  des  explications  inutiles  &  peut- 
être  dangereufes.  . .  Cidalie,  faut-il  vous 
l'avouerV  mon  cœur  s'efl: trahi  malgré  moi, 
je  ne  m'en  repens  point;  mais  j'aime  mieux 
oublier,  pardonner  mime,  que  d'entendre 
une  juftifîcadon  douteufe. . .. 
Cidalie. 

Je  veux  reprendre  tous  mes  droits  fiH 
vous,  ceux  d'une  fœur,  d'un  guide  ,  d'une 
amie  enfin  ;  ce  dernier  titre  vaut  tous  les 
autres.  Je  viens  vous  offrir  des  confolations  , 
des  confeils ,  des  reffources;  li  je  n'étois 
pas  digne  de  votre  eflimc  .  aurois-je  tant 
de  confiance?  J'accepte  vos  bienfaits  ;  vous 
faites  le  fort  &  le  bonheur  de  monfr-ere;]e 
jouis  avec  tranfport  de  l'heureux  effet  d'une 
gént^rofité  que  j'admire  :  mais  fi  je  puis ,  fi 
mon  tour,  vous  être  utile,  je  dois  vous 
prouver  que  je  ne  mérite  pas  un  refus;  li- 
fez  donc  cette  lettre,  je  vous  en  conjure. 
&  je  l'exige.  (^Eîle  la  lui  donne.  ^ 

La  Baronne,  la  prenante 

Que  voulez-vous  dire?. . . 
Cidalie. 

Lifez ,.  de  grâce  :  je  fais  que  Dorinde  & 
fon  frère ,  pour  vous  éloigner  de  moi ,  vous 
perfuaderent  que  j'étois  votre  rivale  ,  &  que 
je  ne  m'oppofai  à  votre  mariage  que  par 
jaioufie  ;  je  n'ignore  pas  t^u'ou  prétendit 


S5B        Les  Ennemies  généreufes , 

que  j'avois  voulu  vous  noircir  &  vous  per- 
dre auprès  de  l'objet  que  vous  aimiez  & 
que  vous  aviez  choifi  ;  je  ne  pouvois  ni  ne 
devois  me  juflifier  alors ,  &  vous  me  con- 
damni\tes. . . 

La    Baronne. 
Jufte  Ciel!,.. 

C    I   D    A   L   I   E. 

Dorinde  explique  tout  ce  noir  complot 
dans  la  lettre  que  vons  tenez  ;  elle  l'écri- 
voit  à  Ton  amie  intime ,  qui  étoit  dans  ce 
temps  mon  ennemie  déclarée  :  mais  les  liai- 
fons  des  méchasts  font  fragiles  ;  &  quand 
ils  fe  défuniffent ,  ils  fe  méprifent  trop  pour 
pouvo'ir  fe  rapprocher  jamais.  Dorinde  fe 
brouilla  avec  fou  amie,  qui,  pour  fe  ven- 
ger, m'envoya  cette  lettre;  ne  doutant  pas 
que  je  n'en  fille  ufage  auprès  de  vous,  pour 
perdre  &  démafquer  celle  qui  vous  trahif- 
îbit  avec  tant  de  noirceur. . . 

La    Baronne. 

Ah,  Cidalie  ! .  . .  Ah,  laiffez-moî  refpi- 
rer  un  moment.  . .  En  recouvrant  votre  in- 
nocence, en  faifant  éclater  vos  vertus  & 
la  vérité ,  dans  quel  abailfement  me  plon- 
gez-vous ? . . .  Quoi  ,  j'ai  pu  jufqu'à  cet 
excès  outrager  l'amitié  ! . . .  J'ai  pu  croire 
des  calomnies  qui  maintenant  me  paroiflent 
fi  abfiirdes  ! . . .  Il  manquoit  à  mes  malheurs 
celui  de  rougir  de  moi-même  ;  ce  dernier 
coup  épuife  tout  mon  courage....  (£//e 
tombe  dans  un  fauteml.  ) 

Cidalie. 

Que  dites-vous?  grand  Dieu  !  ma  judijfi- 
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Cîition  vous  affligeroit,  vous  humilieroit? 
Non ,  il  n'cfl:  pas  poflible.  Eh  ,  qu'avez- 
vous  avons  reprocher?  {Jnt  créduHté  que 
j'aurois  eue  à  votre  place  ;  un  égarement 
malheureux  que  votre  cœur  ne  partagea 
jamais.  La  fauHe  opinion  qu'on  vous  donna 
de  moi ,  n'a  lenû  qu'à  faire  éclater  votre 
modération,  votre  générofité,  &  les  ver- 
tus les  plus  fublimes.  Quand  vous  deviez 
me  haïr  &  me  méprifer,  vous  vous  occu- 
pez de  mon  bonheur  ;  vous  aflurez  celui 
de  mon  frère,  &  vous  me  rendez  tous  les 
fervices  qu'on  pourroit  attendre  d'une  fœur, 
d'une  amie.  Qu'ai-je  foit,  que  ferai-je  ja- 
Diais  ,  qui  puifle  égaler  une  telle  aétionf 
La  Baronne. 
Quoi ,  vous  ne  me  méprifez  point  ?  Vous 
pourriez  m'aimer  encore  comme  autre- 
fois. . . 

C    r   D   A   L   I   E. 

Comme  autrefois  ! . . .  Ah ,  s'il  fe  peut, 
davantage  encore  ;  je  ne  puis  vivre  fans 
vous. .  .  J'en  ai  fait  la  cruelle  expérience..» 
Que  de  pleurs  j'ai  verfés!...  i\'a  chère, 
ma  véritable  amie  ,  que  de  dédommage- 
ments vous  me  devez!..  Deux  ans  fépa- 
rée  de  vous. . .  Enfin ,  déformais  rien  ne 
pourra  nous  défunir.  Nous  ne  nous  quit- 
terons plus  ;  car  il  eft  inutile  à  prêtent  de 
diiïimuler. 

La    Baronne. 

Vous  êtes  inflruite  de  mes  malheurs? 

C   I   D   a   L   î  E. 

Je  les  fais  tous. .  * 
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La    Baronne. 
Il  n'en  e{lpluspourmoi,puirqiieje vous 
retrouve. 

C   I  D   A   L   I   E. 

Je  vais  donc  vous  parler  fans  ddguife- 
ment,  &  je  me  flatte  que,  rendue  i\  vous- 
même  ,  &  dépouillée  de  toute  faufie  ddli- 
catcfîc ,  vous  ne  me  ferez  nulle  objection. 
Je  vous  demande  de  quitter  dès  ce  foir  vo- 
tre ma'Ton;  de  venir  dans  la  mienne,  qui, 
de  cet  inftant,  vous  appartient  comme  à 
moi,  ainfi  que  tout  ce  que  je  poffede,  & 
de  me  charger  de  vos  affaires.  Penfez  bien 
à  votre  rdponfe;  fongez  qu'elle  peut  ren- 
dre heureufe^ou  bleffer  l'amitié;  fongez 
enfin,  que  j'ai,  finis  héfiter,  accepté  vos 
bienfaits;  que  mes  ofl^res  font  fmiples  & 
communes,  &  que  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  ell  héroïque. 

La    B  A  r  0  n  n  e. 

Je  remets  mon  fort  entre  vos  mains;  dif- 
pofez  de  moi ,  ordonnez  ,  prefcrivez. .  ► 

C    I   D    A   L    I   E. 

Ah,  je  reconnois  enfin  mon  amie;  rien 
ne  manque  plus  à  ma  félicité» 

La    Baronne. 

Oh,  ma  chère  Cidalie,  je  ne  me  plains 
plus  de  ma  deftinée;  vous  devoir  tout ,  fera 
mon  bonheur  ;  vous  confolerez  ce  cœur 
abufé,  déchiré;  l'amitié  guérira  fes  blefiu- 
res  . .  Je  connoîtrai  donc  encore  les  cliar- 
nies  de  la  confiance?. . .  Hélas  !  depuis  fi 
long-temps  ,  j'ai  dévoré  mes  chagrins  ! ,  . . 
Mais  ,  reprenez  cette  lettre  ;  fa  leéturc  m'cH 
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inutile  pour  me  convaincre  de  mes  iîijufti- 
ces. . . 

C    I   D    A   L   I   E. 

Je  ne  vous  demande  point  de  la  lire  dans 
cet  in  liant  ;  mais  je  vous  conjure  de  la 
garder. 

La    Baronne. 

J'y  confens  ;  mais  j'efpere  que  vous  me 
permettrez  d'en  envoyer  une  copie  à  Do- 
rinde  ;  c'efl:  la  feule  vengeance  que  je  veuille 
prendre  d'elle. 

C   I   D    A   L    I   E. 

Je  ne  ferois  pas  ftchée  qu'elle  fût  aufS 
t^e  !'ai  eu  le  courage  de  garder  ce  témoi- 
gnage lie  Ta  perfidie  plus  de  dix-huit  mois ,. 
fans  en  faire  d'ufage. 

La    Baronne. 

Ah  ,  ma  chère ,  ma  généreufe  amie  ,  com.- 
bien  cet  effort  a  dû  coûter  à  votre  cœurl 
je  l'admire  ,  &  cependant  je  dois  m'en  plain- 
dre; vous  me  laiffiez  dans  une  funefte  er- 
reur, qui  ne  pouvoir  me  rendre  heureufe; 
&  vous  me  priviez  d'une  amie  qui  vaut  pour 
moi  tous  les  biens  du  monde.  Oui,  Cida- 
lie,  l'excès  de  votre  délicatefle  vous  abu- 
foit  ;  vous  m'abandonniez  à  des  ingrats  qui 
trahiflbient  ma  confiance,  qui  méprifoient 
ma  tendreffe;  ah,  qu'un  mot,  unfeulmot 
de  vous ,  nous  eût  épargné  de  peines  ! . . . 

C   I    D    A   L    I   E. 

Oublions  h.  jamais  ces  peines  cruelles  ; 
vous  ne  me  verrez  occupée  que  du  defii 
&  de  l'efpoir  de  vous  en  dédouraiager. .  ► 
Mais  5  ma  chcre  amie ,  allons  rejoindre Mc= 
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lite  &  la  Marquiie;  allons  leur  faire  part 
de  notre  bonheur. . . 

La    Baronne. 
Elles  le  partageront ,  j'en  fuis  fùre  ;  je 
brûle  de  les  en  inftruire  :  venez, ma  cherc 
Cidalie. . .  Ah ,  les  voici. . . 

SCENE  IX  &  dernière. 

LA  MAPvQUISE,  MÉLITE,  LA 
BARONNE,  CIDALIE. 

(^Ccs  deux  premières  accourent  ^^  vont  em- 
hrajjer  les  deux  amies.^ 

La    Marquise. 

JM  A   chère   Cidalie  ! . .  ^  Ma   chère  Ba- 
ronne, . , 

MÉLITE. 

Tous  nos  vœux  font  remplis  ! 
La    Baronne. 

Vous  liiez  donc  dans  nos  cœurs  î 
La    Marquise. 

Je  vous  avoue  qu'il  y  a  près  d'un  qnart 
d'heure  que  nous  fommes  à  la  porte  de  ce 
fallon  :  nous  ne  pouvions  vous  entendre, 
nous  n'ofions  vous  interrompre;  mais  nous 
jouifîions  du  plaifir  de  vous  voir ,  &  vous 
n'imaginez  pas  l'inexprimable  fatisfaftion 
que  nous  avons  éprouvée,  en  appercevant 
CidaHe  qui  vous  embralToit.  . . 
Cidalie. 

Vous  jouifTez  de  votre  ouvrage  ;  vos  foins 
généreux  ont  contribué  à  nous  réunir. . . 
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La    Baronne. 

Quel  fujet  de  reconnoiflaiice! . .  Croyez- 
vous  qu'il  puifTe  jamais  s'elFacer  de  mon 
fouvenir?...  QEn  montrant  Cidnlie.)  Si 
vous  laviez  tout  ce  que  je  dois  à  cette  amie 
que  vous  m'avez  rendue  ! 

C    I   D   A   L   I   E'. 

Et  mon  frère  ! . . .  Le  mariag:e  de  mon 
frère,  qui  efl  fon  ouvrage!  . .  Elle  a  parlé 
te  matiri  à  M.  de  Sainval;  elle  a  reçu  fa 
parole  ;  &  dans  quel  temps  s'occupoit-elle 
de  mon  bonheur?...  Avant  notre  entre- 
vue. . . 

La    Baronne. 

Et  Cidalie,  ignorant  ce  détail,  &  con- 
noiflant  feulement  mes  malheurs ,  malgré 
mes  injufinces ,  ma  funelle  crédulité  ,  vient 
m'ofFrir  un  afyie  6i  fa  fortune  ;  &  pour  m'é- 
pargner  la  honte  coupable  qu'un  tel  excès 
de  générofité  peut  infpircr  à  toute  autre  ame 
que  la  fienne,  elle  commence  par  me  de- 
mander un  léger  fervice ,  qu'elle  appelle  une 
grâce  im.portante.  .  .  Qne  ne  puis-je  vous 
peindre  avec  quel  art  &  quels  ménagements 
délicats  elle  a  fu  trouver  le  moyen  de  me 
raccommoder  avec  moi-môme  ,  &  par  quelle 
touchante  fenfibilité  elle  efl  parvenue  à  por- 
ter les  plus  douces  confolations  au  fond 
d'un  cœur  aigri  par  l'infortune, &. flétri  par 
un  long  enchaînement  de  fautes  &  d'égare- 
ments !  Non,  Cidalie,  en  vain  v^us  vou- 
lez me  dérober  votre  fupériorité  fur  moi; 
ah!  tout  me  la  découvre  :  mais  cet  éclat 
qui  brille  en  vous»  ne  rejaillit-il  pas  fur 
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moi?  Et  le  plus  délicieux  de  tous  les  fen- 
timents,  n'e(l-il  pas  celui  d'admirer  ce  qu'on 
aime  ? 

La    Marquise. 

Ah ,  chacurre  de  vous  efl  digne  de  fon 
amie  ;  cet  éloge  dit  tout.  On  ne  peut  mieux 
vous  louer,  qu'en  vous  comparant  l'une  à 
l'autre. 

C 1 1)  A I,  I E ,  en  montrant  la  Baronne. 

Je  ne  l'ai  point  interrompue  ;  j'ai  vouln 
lui  laifler  dire  tout  ce  que  renthoufiafme 
de  Ton  amitié  lui  infpiroit  ;  tant  d'exagéra- 
tion du  moins  fait  connoître  cette  noblefTe 
&  cette  fenfibilité  fi  vive  qui  la  caracléri- 
fent. . .  Enfin ,  xies  chères  amies  ,  vous 
voyez  à  quel  point  je  fuis  heureufe  ;  il  ne 
manque  plus  à  mon  bonheur  que  de  voir 
mon  frère ,  &  de  lui  apprendre  fon  fort.  Je 
ne  puis  me  féparer  de  vous;  mais  permet- 
tez-moi de  lui  écrire  de  venir  nous  trouver. 
La    Marquis  r. 

Venez  dans  mon  cabinet;  &  pendant  que 
vous  écrirez,  je  cauferai  avec  la  Baronne; 
j'ai  tant  de  qucrtions  à  lui  faire! 

M   É    L    I    T    E. 

Sur  Dorinde,  par  exemple;  quelle  ven- 
geance en  tirerons-nous? 

La    Baronne. 

Vous  le  faurez.  (^Elle  prend  la  main 
de  Cidalie.^  Mais ,  ma  chère  Mélite  ,  quand 
on  retrouve  une  amie  telle  que  celle-ci ,  & 
quand  on  jouit  du  bonheur  de  lui  devoir 
autant, la  recnnn<iiflance  &;  la tendreflc  oc- 
cupent &  rcuipliflent  l'ame  li  délicieufement^ 
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qu'il  ii*en  coûte  guère  pour  oublier  les  mé- 
chants &  les  ingrats.  Non,  cherc  Cidalie, 
la  vengeance  &  la  haine  ne  troubleront  point 
une  vie  qui  doit  ctie  entièrement  confacrce  à 
la  tendre  amitié.  Non  ,  je  ne  veux  plus  cxif- 
ter  que  pour  vous  ;  &  il  cfi:  impijflible  qu'au- 
cun fentiment  étranger  à  vous ,  puiile  dé- 
formais entrer  dans  mon  ame. 
Cidalie. 
Ce  retour  m'eft  dû, j'en  conviens , puif- 
que  l'attachement  qui  me  lie  à  vous  efl:  la 
paflion  dominante  de  mon  cœur,  &  fit  dans 
tous  les  temps  le  dellin  de  ma  vie. 
La    Marquise. 
Venez,  mes  charmantes  amies;  venez, 
Cidalie ,  écrire  votre  billet  ;  car  j'ai  autant 
d'impadence  que  vous  de  voir  votre  frère ^ 
&  d'ctre  témoin  de  fa  joie. 

Cidalie. 
Allons  5  ne  différons  plus  ;  venez. 

(^Elles  fortent.^ 
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L  A 

BONNE    MERE, 

COMÉDIE. 


Le  chef-d'œuvre  d'amour  eft  le  cœur  d'une  mère, 

M.    Gaillard» 


ACTE     I. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon, 

Madame  DUFRAIGNE,  EMILIE, 
AGATHE,  HENRIETTE. 

Emilie. 

V^uoi,  ma  Bonne,  nous  ne  pouvons 
entrer  chez  maman  ?  Il  efl:  cependant  neuf 
heures. 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Elle  eft  éveillée ,  mais  vous  ne  pouvez 
Tvme  //.  H 
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la  voir;  çlle  eft  enfermée  avec  Madame 
Célie. 

Agathe. 
Comment  1  Avec  ma  tante  ,  à  l'heure 
qu'il  eft?  Cela  efl:  fingulier!  ma  tante  qui 
ordinairement  ne  fe  levé  jamais  avant  midi  ! 
Henriette. 
Oh  pour  moi,  quand  je  ferai  ma  maî- 
treffe ,  je  ferai  comme  ma   tante  ,  je  me 
lèverai  tard  aufîi. . . 

Emilie. 
En  vérité  ,  ma  fœur,  quand  on  a  le  bon- 
heur d'avoir  une  mère  comme  la  nôtre, 
on  ne  doit  pas  fe  propofer  de  fuivre  un 
autre  exemple  ;  pourrions-nous  trouver  un 
meilleur  modèle? 

Henriette. 
Non ,  fûrement  ;  mais  je  crois  qu'il  efl 
plus  facile  d'imiter  ma  tante  que  maman  , 
&  c'efl  ce  qui  me  fait  balancer  dans  mon 
choix, 

Emilie. 
Il  efl:  fans  doute  difficile  d'atteindre  à  la 
perfeélion;  mais  du  moins,  Henriette,  il 
ell  beau  d'en  former  le  projet. 
Henriette. 
Moi,  j'ai  peu  d'ambition,  je  vous  l'a- 
voue ;  &  puis  je  fens  que  je  ne  ferai  ja- 
mais parfaite;  n'eft-ce  pas,  ma  bonne? 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Mais  c'efl  félon. 

Henriette. 
C^efi  félon. . .  Comment  donc ,  voilà  une 
réponle  bien  douce,  ma  bonne... Je  pour- 


Comê/îie,  ijt 

rois  devenir  parRiitc  ? . . . .  Cela  me  paroît 
drôle..,  Emilie,  Agathe,  entendez-vous? 
Ma  bonne  ne  défefpere  pas  de  me  voir 
parfaite  :  eh  bien,  je  ne  m'y  attendais  pas  , 
par  exemple, , , 

Agathe, 
Cette  opinion  devroit  vous  encourager. 

Henriette. 
Mais  ma  bonne  a  peut-être  dit  cela  pour 
fc  moquer  de  moi. . . 

Mad.    DUFRAIGNE. 

Non ,  point  du  tout ,  je  le  penfe  ;  il  efl: 
très-pollible  que  vous  foyez  un  jour  bon- 
ne ,  douce,  aimable,  complaifante,  en- 
fin une  perfonne  accomplie. 

Henriette. 
Accomplie  ! ...  Oh  celui-là  efl  trop  fort. 
Je  n'y  tiens  pas;  ma  bonne ,  permettez-moi 
de  vous  embraner. . .  Accomplie. . .  Com- 
me ma  fœur  aînée  ,  comme  Emilie  ? . , . . 
Pardonnez  ,   Agathe  ,  fi  je  ne  vous  cite 
pas. . .  vous  favez  bien  que  vous  ne  va- 
lez guère  mieux  que  moi, . . 
Agathe. 
Je  fais  du  moins  que  je  ne  puis  me  com- 
parer à  Emilie;  mais  je  l'aime  trop,  pour 
en  être  jaloufe. 

Emilie. 
En  me  louant  ainfi,  ma  fœur,  vous  ne 
preuvez  que  l'excès  de  votre  modeflie. 
Henriette. 
Fort  bien ,  des  compliments. . .  Mais  re» 
venons  à  mes   perfeétions    futures  ;    ma 
chère  bonne,  encore  un  mot  là-deiTus: 

Hij 
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vous  croyez  donc  que  je  ferai  un  petit  ange  ? 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Je  vous  le  répète ,  Mademoifelle  ;  fi  cela 
arrive ,  je  n'en  ferai  nullement  furprife. 
Henriette. 
Mais ,  ma  bonne ,  ma  petite  bonne ,  fur 
quelle  herbe  avez -vous  donc  marché  au- 
jourd'hui ?  Vous  m'enchantez. 

Mad.     D  U  F  R   A  I  G  N  E. 

Ce  n'efl:  pas  que  je  m'aveugle  fur  vos 
défauts  ;  vous  êtes  moqueufe  à  l'exxès , 
inappliquée, légère,  étourdie,  contrarian- 
te, médifante,  babillarde,  vous  parlez  à 
tort  &  à  travers  ;  enfin ,  il  eft  impoflible 
de  trouver  une  jeune  perfonne  de  treize 
ans  plus  incommode,  plus  ridicule  &  plus 
infupportable. 

Henriette,  faîfnnt  une  grande  rêvé" 
rence. 

Voilà  un  très-joli  portrait  ;  &  s'il  efl:  ref- 
fcmblant,je  fuis  dans  un  beau  chemin  pour 
arriver  à  la  perfeélion  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  promettre. 

Mad.      DUFRAICNE. 

Je  ne  vous  l'ai  pas  promis  ;  j'ai  dit  feu- 
lement qu'on  pouvoit  encore  l'efpérer.  Vous 
n'êtes  qu'un  enfant ,  &  votre  défaut  d'ap- 
plication vous  a  même  laiffée  fort  au-def- 
fous  de  votre  âge;  vous  n'avez  pas  plus  de 
fept  ans  pour  la  raifon. 

Henriette,  riant. 

Sept  ans  ! . . .  Je  n'ai  que  fept  ans. . . . 
Vous  l'avez  calculé. ...  Ce  n'efl  pas  fept 
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ans  &  demi  ou  huit,  c'eft  fept  ans  tout 
juile? . . .  Je  trouve  cela  très-plaifant. 

Mad.       DUFRAIGNE. 

Et  cet  excès  d'enfance  rend  toutes  vos 
folies  plus  exciifables. . . 

Henriette. 

Sûrement,  puifque  je  n'ai  que  fept  ans, 
on  me  doit  de  l'indulgence;  je  fuis  pour- 
tant bien-aife  de  favoir  cela  ,  j'en  profiterai. 

Mad.      DuFRAIGNE. 

Et  cet  enfantillage  retarde  le  développe- 
ment de  votre  efprit.  Mais  fi  vous  aimez 
Madame  votre  mère  ,  &  fi  vous  avez  le 
fens  commun ,  vous  vous  corrigerez. 
Henriette. 
J'aime  maman  de  tout  mon  cœur,  cela 
eft  bien  fur. 

Emilie. 
Oh  j'en  réponds. 

Agathe. 
Et  moi  auffi,  par  exemple. 

Mad.      DUFRAiGNE. 

Si  cela  eft. . . 

HENR.IETTE. 

Si  cela  efl  ! . . .  Ne  parlez  pas  aînfi ,  ma 
bonne;  accufez-moi  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  excepté  d'avoir  un  mauvais  cœur. 

Mad.    D   u  F  R  A  I  G  N  E. 

Eh  bien  ,  puifl-iue  vous  aimez  Madame , 
vous  vous  corrigerez,  parce  que  vous  ne 
voudrez  pas  faire  le  malheur  de  fa  vie. 

Emilie. 
-    Cela  n'efl-il  pas  conféquent? 

H  iij 
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Henriette. 
Oui ,  j'en  conviens  ;  voilà  un  raifonne- 
ment  qui  me  frappe... 

Agathe. 
Ah ,  voici  Lucette  ;  maman  nous  demau- 
de  peut-être  ? . . . 


SCENE    IIL 

Madame  DUFRAIGNE,  EMILIE. 
AGATHE,  HENRIETTE,  LU- 
CETTE. 

Emilie. 

J^H  bien,  Lucette,  peut-on  entrer  che? 
maman  ? 

Lucette. 
t^oïi ,  Mademoifelle ,  pas  encore. . . 

Henriette. 
Mon  Dieu,  que  cela  eftlong! 

Lucette. 
C'efl  une  férié ufe  conférence ,  je  le  parie- 
rois  bien.  Madame  Célie  avoit  l'air  fi  affai- 
ré..  » .  &  puis  Madame  eft  enfermée  avec 
elle  au  verrou. 

Henriette. 
Au  verrou  ! 

Agathe. 
Au  verrou  ! 

Henriette. 
,  Nous  n*avons  jamais  vu  cela, 
Lucette. 
Et  Madame  Célie  étoit  ici  avant  que  Mt-^ 
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dame  fut  éveillée  ;  &  fûrement  Madame 
Célie  ne  fe  levé  pas  à  huit  heures  pour  une 
bagatelle. 

Henriette. 
Oh ,  certainement. ...  Eh  bien ,  je  de- 
vine ce  que  c'eft.  11  s'agit  de  quelque  hif- 
toire  arrivée  à  ma  confine. 

L   U   C    E   T    T   E. 

Madame  la  Marquife  Aurore? 
Henriette. 
Oui.  Ma  tante  n'efl:  pas  toujours  con- 
tente d'elle.  Je  fais  cela ,  moi. 
L  u  c  e  t  t  E. 
Bon  !.. . 

Henriette. 
Oh  que  oui;  ma  coufiiîe  efl. . . .  atten- 
dez donc  que  je  me  fouvienne  comment 
cela  s'appelle  précifément. ...  ma  confine 
eft. . .  coquette  ;  voilà  le  mot. 

Mad.    Dufraigne. 
Mais  ,  fi  donc,  Mademoifelle;   favez- 
vous  de  quoi  vous  accufez  Madame  votre 
confine  ? 

Henriette. 
Eh  vraiment  oui  ,  ma  bonne. . . .  Une 
coquette ,  c'eft  une  perfonne  qui  fait  bien 
des  mines ,  &  qui  croit  &  qui  veut  gagner 
tous  les  cœurs  avec  cela.  C'eft  une  folie 
bien  bête  à  mon  gré. . . 

Mad.    Dufraigne. 
Vous  parlez  fort  bien  de  la  coquetterie, 
mais  fort  mal  de  Madame  votre  confine. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  traiter  une  perfonne 

H  iv 
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abfente ,  qui  vous  aime ,  &  à  qui  vous  ap- 
partenez  d'auflî  près? 

Henriette. 

Oh  oui ,  elle  m'aime  !  pas  trop. ...  & 
elle  efl:  jaloufe  de  ma  fœur  Emilie;  je  me 
fuis  apperçuede  cela;  &  moi,  pour  la  faire 
enrager ,  je  dis  toujours  devant  elle  tout 
le  bien  que  je  fais  d'Emilie.  . .  D'ailleurs , 
ma  bonne,  elle  fait  gloire  d'être  coquette, 
elle  le  difoit  l'autre  jour  à  mon  papa. 
Mad.     D  u  F  R  A  I  G  N    E. 

Si  elle  efl  imprudente  &  étourdie,  f\uit- 
il  que  vous  foyez  médifante?  En  un  mot, 
Mademoifelle ,  je  vous  défends  de  parler 
d'elle  de  cette  manière.  Allons,  afleyons- 
nous  près  de  cette  table,  &  prenez  vos 
ouvrages ,  puifque  nous  attendrons  peut- 
être  ici  encore  une  demi-heure.  (  Elles  fe 
rangent  autour  d'une  table  ,  ^  tirent  de 
leurs  facs  diff'érents petits  ouvrages.  Lucetie 
refte  debout  derrière  la  chaife  a'' Emilie.  ) 
Henriette  ,    après   un   long  ftlence , 

frappant  un  grand  coup  fur  la  table* 

Ah  ,  pour  le  coup ,  je  l'ai  deviné  !  . .  . 
Agathe. 

Mon  Dieu,  ma  fœur,  vous  m'avez  fait 
peur. 

Mad.       DUF    RAIGNE. 

Mais  à  qui  en  avez-vous ,  Mademoifelle  ? 
H  enriette. 

Je  fais  le  fujet  de  l'entretien  de  maman 
&  de  ma  tante. . . .  Emilie ,  cela  vous  re- 
garde. 
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Emilie. 
De  grâce ,  ma  fœur ,  gardez  vos  conjeclu- 
res  pour  vous. 

Henriette. 
Ah ,  ah ,   vous  roiigiflez. . .  Vous  péné- 
trez ma  penfée. 

Lu  CETTE,  à  Henriette. 
Mais  vous  auffi  ,  Mademoifelle ,  vous  rou- 
giiîez. 

Henriette. 
Enfin  ,  toujours  je  fuis  fûre  de  mon  fait; 
on  va  marier  Emilie.  . . 

L    U    C    E    T    T   E. 

Oh  ,  fi  cela  étoit,  quelle  joie  dans  la 
maifon  ! . . . 

Emilie. 

Si  j'y  fuis  aimée ,  peut-on  defirer  de  me 
voir  changer  d'état,  quand  je  fuis  fi  par- 
faitement heureufe  ! . . . 

L  u  c  e  T  T  E. 
Mais  ,  Mademoifelle  ,  nous  ne  vous  per- 
drions pas;   fûrement  vous  logeriez  ici; 
Madame  votre  mère  ne  fe  féparera  jamais 
de  vous. 

Emilie. 
Ah,  du  moins,  j'en  fuis  bien  certaine; 
elle  fait  bien  que  je  ne  pourrois  être  heu- 
reufe ,  non-feulement  dans  une  autre  rue  , 
mais  dans  une  autre  maifon  que  la  fienne, 
Henriette,  rêvant ,  les  coudes  fur  la 
table ,  (2^  comptant  par  Tes  doigts. 
Mais  qui. . .  Qui  efi-ce  qiii  vicnL  ici?. . . 

Voyons M.  de  Saint-  Vallier? . . .  oh 

il  eft  trop  laid. . ,  M.  de  Ponteran?  Il  eft 
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bien  fombre  ;  &  puis  c'efl:  mi  vieux  garçon  ; 
il  a  au  moins  trente-cin<]  ans  ?  . . .  M.  de 
Bleville  ?  Il  a  une  perruque. . .  M^  de  Cre?- 
mi  ?  Il  eft  veuf;  je  n'aime  pas  les  veufs. .  ». 
M.  de  AJoncalde? . , . 

Agathe. 

Fi  donc,  ma  fœur,  un  Portugais,  un 
étranger. .  ► 

Henriette. 

Mais  vous  ne  me  laiiïez  pas  achever^ 
j'allois  TexclLire J'en  fuis  fichée  pour- 
tant; car  c'eft  le  feul  aimable  ;  l'air  (i  doux., 
fi  noble. . .  avec  cela  d'une  polirefie. . . . 
comme  il  aime  papa  «&  maman  !  il  parle  fi 
bien  de  maman  !  ...  Je  fuis  lïire  aulTi  qu'il 
trouve  Emilie  charmante;  car  quand  elle 
chante  ou  qu'elle  joue  de  la  harpe,  il  fe 
fâche,  fi  l'on  fait  le  moindre  petit  bruit 
dans  la  chambre. ...  Et  puis  mon  frère 
Charles,  qui  relfemble  tajit  fi  Emilie,  eft 
celui  qu'il  aime  le  mieux;  celui  qu'il  a  tou- 
jours fur  fes  genoux Je  vois  tout  cela  j 

moi ,  fans  faire  femblant  de  rien. 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Ah  ça  ,  Mademoifelle  ,  finirez -vous? 
Convient-il  à  une  jeune  perfonne  de  parler 
ainfi  de  mariage,  de  chercher  A  pén(?trerles 
focrets  de  fa  famille ,  &  de  publier  fes  con- 
jeétures?  En  vérité  ,  vous  n'avez  pas  d'i- 
dée ni  de  la  difcrétion ,  ni  de  la  modefii* 
qui  devroient  vous  diftinguer. 
Henriette. 

Ma  chère  bonne ,  fouvenez-vous  Que  j« 
fi'ai  que  fept  ans»  «  « 
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Mad.    Dufraignï;. 

Souvenez -vous,  Madcmoifellc  ,  que  je 
vous  ai  priée  d'apprendre  à  vous  taire ,  & 
ayez  la  bonté  de  commencer  dans  cet  inf- 
tant.  C'efl:  le  bavardage  qui  produit  pref- 
que  toutes  les  indilcrétions  &  les  méchan- 
cetés ;  d'ailleurs ,  il  ôte  à  une  femme  tou- 
tes fes  grâces  ;  &  s'il  étoit  pofTîble  qu'une 
perfonne  très-lpirituelle  eut  ce  défaut,  mal- 
gré fon  mérite,  on  ne  la  regarderoit  que 
comme  une  commère  aulîi  ridicule  qu'im- 
portune. 

Henriette,  à  part. 

Voilà  un  difcours  bien  long  pour  louer 
le  filence. ...  (^Haut.^  Ma  bonne,  per- 
mettez-moi une  quertion  ;  c'efl:  pour  mon 
inftruélion  :  bavardage  cft-il  un  mot  Fran- 
içois  ? 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Mademoifelle ,  je  l'ignore  :  je  n'ai  point 
appris  ma  langue  par  principes; je  puis  me 
fervir  de  mauvaifes  expreffions ,  mais  je  ne 
vous  donnerai  que  de  bons  préceptes  ;  ne 
vous  arrêtez  point  aux  mots ,  ne  vous  at- 
tachez qu'aux  chofes;  c'efl:  une  habitude 
que  je  vous  confeille  de  prendre. 
Henriette,  après  un  moment  defiJett' 
ce^  touffe  avec  afe^ation. 

Voilà  une  terrible  quinte,  fétoufFe. . . 
Luc  ette,  riant. 

Oui ,  d'envie  de  parler. . .  Ah ,  la  bon- 
n  e  ,  permettez-vous  que  je  conte  une  hif- 
îoire  à  ces  Demoifelles  ? 

H  vj 
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Henriette. 

Ah ,  une  hiftoire  ! . . .  (  Elles  fe  lèvent 
toutes.  ) 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Oui,  contez. 

L   U   C   E   T   T   E. 

Tenez  ,  d'abord ,  regardez  cette  bague..» 

Agathe, 
Oh  qu'elle  efl:  jolie. . . 

L   U  C    E   T   T   E. 

On  me  l'apporta  il  y  a  deux  jours ,  en 
me  priant  d'engager  Madame  h.  l'acheter. 

E   JM    I    L   1   E. 

De  quel  prix  clî-elle? 

L    u    c    E    T    T    E. 

On  n'en  demande  que  vingt-cinq  louis, 
&  elle  en  vaut  bien  cinquante. 
Henriette, 
Eh  bien,  maman  l'a-t-elle  achetée? 

L    u    c    E    T    T    e. 

Point  du  tout;  l'excès  du  bon  marché  a 
fait  foupçonner  à  Madame,  ou  que  la  ba- 
gue dtoit  volée,  ou  qu'elle  appartenoit  à 
une  perfonne  qui  fe  trouvoit  dans  un  pref- 
fant  befoin  d'argent ,  &  Madame  m'a  char- 
gée de  faire  à  cet  égard  les  plus  grandes 
informations. 

Emilie. 

Qu'avez-vous  découvert  ?  . . . 

L    u   c    E    T    T   E. 

Que  cette  bague  appartient  en  effet  à  une 
femme  de  Province,  très-malheureufe  dans 
ce  moment;  qui  venue  ici  pour  quelques 
affaires ,  y  efl;  tombée  malade  ;  (S;  à  peine 
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convalefcente  d'une  fièvre  maligne  qui  a 
duré  cinq  femaines ,  (c trouve  fans  argent, 
prefl'ée  par  des  créanciers  ,  &  dans  un  très- 
grand  embarras.  Elle  ne  veut  avoir  recours 
à  perfonne  ;  &  en  atendant  les  fecours  qui 
doivent  lui  être  envoyés  de  fa  Province, 
elle  efl  obligée  de  vendre  cette  bague  pour 
vivre.  Cette  hiftoire  m'a  fait  découvrir  aulïï 
que  dans  la  même  auberge  où  loge  cette 
Dame,  il  y  a  une  vieille  fille  aveugle  dont 
elle  prenoit  foin ,  qu'elle  a  été  obligée  d'a- 
bandonner, &  qui  eft  dans  la  plus  affreufc 
mifere. 

Agathe. 
Maman  fait-elle  tout  cela? 

L    U    c    E   T   T    E. 

Non  ,  pas  encore  ;  mais  je  lui  en  rendrai 
compte  aulîl  -  tôt  que  Madame  Célie  fera 
fortie. 

Mad.    DUFRAIGNE. 

Je  fais  bien  ce  que  fera  Madame. 
L  u  c  E  T  T  E. 

Oh  oui;  cela  n'eft  pas  difficile  à  deviner. 

E   INI   I    L    I    E. 

Cette  pauvre  Dame ,  qui  s'eft  vue  con- 
trainte d'abandonner  cette  malheureufe  fille 
aveugle ,  que  je  la  plains  ! 

Mad.     DuFRAIGNE. 

En  effet,  voilri  un  des  grands  motifs  de 
compaiTion  que  doit  exciter  la  mifere  ;  c'efl 
de  ne  pouvoir  fuivre  les  mouvements  d'hu- 
manité qui  font  fi  naturels. 
Emilie. 

Où  loge  cette  pauvre  aveugle? 
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L   U    C    E    T    T    E. 

Ici  près.  Oh ,  Madame  lui  donnera  fûre- 
ment. . . 

Mad.     DUFRAIGNE. 

N'importe,  il  ne  faut  pas  priver  cesDe- 
moifelles  du  bonheur  de  contribuer  à  une 
bonne  aélion. 

Henriette. 
Je  donnerai  à  Lucette  ce  que  je  lui  def- 
tine,  fi  elle  veut  bien  s'en  charger. 
Agathe. 
Et  moi  aufîi. 

Mad.   Dufraigne. 
Et  moi,  Mefdemoifelles ,  j'imiterai  l'exem- 
ple que  je  reçois  de  vous ,  &  je  donnerai 
aufll  luivant  mes  moyens. 

Lucette. 

Je  ferai  de  môme  ,-&  de  bon  cœur... 

Mais  on  vient...  C'efl:  peut-être  Madame? 

Henriette. 

Non ,  point  du  tout  ;  c'eft  ma  coufine, 

Lucette. 
Oh ,  Madame  la  Marquife  Aurore. . .  Je 
m'en  vas. 

Agathe. 
Vous  ne  la  trouvez  donc  pas  aimable  , 
Lucette? 

Lucette. 
Non,  Mademoifelle ;  tout  au  contraire; 
(^  Elle  fort.) 

Mad.  Dufraigne. 
Qu'eft-ce  qui  nous  l'amené  fi  matin? 
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SCENE    III. 

Madame  DUFRAIGNE,  EMILIE, 
AGATHE,  HENRIETTE,  LA 
MARQUISE. 

^Madame  Dufraïgne  va  fe  mettre  à  la,  tahle pout 
travailler.  ) 

La    Marquise. 

Ah,  voih\  mes  coufines. . .  Bonjour, 
chère  Emilie.  (^A Agathe.')  Bon  jour,  mon 
cœur.  (^A  Henriette  S)  Bon  jour,  petit  cha.- 
ton. . .  Votre  fervante  ,  Madame  Dufrai- 
gne..  N'ctes-vous  pas  étonnées  de  me  voir 
fur  pied  à  dix  heures  ?...  Audi  je  fuis  merte-. 
Devinez  à  quelle  heure  je  me  fuis  couchée?.. 
Au  jour,  au  grand  jour.  Je  n'ai  été  que 
quatre  heures  dans  mon  lit.  Par  quel  hafard 
Hia  tante  n'eft-elle  pas  avec  vous  ?  il  faut 
que  je  lui  parle;  il  le  faut  abfolument;  & 
mon  oncle  n'efî  pas  encore  levé ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit? 

E   M  I  L   I  E.^ 

Non ,  il  s'efl  couché  très-tard  hier. . . 
La    Marquise. 

Cela  eft  piquant  à  mourir;  je  viens  ici 
pour  une  affaire  très-importants ,  très-pref- 
fée.  J'ai  infiniment  de  confiance  en  mon  on- 
cle. ►  .  Emilie  ,  j'aime  beaucoup  votre  coëf- 
fure;  elle  efl:  (impie,  négligée,  mais  elle  9 
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beaucoup  de  grâces.  Tous  ces  cheveux-là 
lont-ils  à  vous  ? 

Emilie. 
Je  n'en  porte  jamais  de  faux. 

La    Marquise. 
Ni  moi  non  plus;  je  hais  l'art. . . 

Henriette. 
Oh  ,  ma  confine,  grondez  donc  votre 
femme-de-chambre. 

La    Marquise. 
Cela  m'arrive  Ibuvent  ;  mais  pourquoi  le 
voulez-vous? 

Henriette. 
C'efi:  qu'elle  vous  a  coëfFée  de  manière 
qu'on  jureroit  que  vous  avez  de  chaque 
côté  deux  faufles  boucles. 

La    Marquise. 
Oh  ,  elles  font  bien  à  moi. . .  Mais  dites- 
moi  donc ,  que  fait  votre  maman  ? 
Agathe. 
Elle  efl:  enfermée  avec  ma  tante. 
La    Marquise. 
Avec  ma  mère  ? 

Agathe. 
Oui. 

La    Marquise. 
Cela  efl:  furprenant...  &  cela  me  dérange 
beaucoup;  mais  croyez-vous  que  ma  mère 
vienne  avec  la  vôtre  ici? 

Agathe. 
Je  l'ignore. 

La    Marquise. 
J'ai  envie  de  m'en  aller. . .  Je  ne  fais  ce 
que  je  dois  faire...  En  fortant,  j'ai  peur 
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de  la  rencontrer. . .  Allons ,  je  vais  atten- 
dre encore  un  peu...  Emilie,  vous  avez 
été  hier  au  bal  ;  vous  aviez  un  habit  char- 
mant 5  à  ce  qu'on  m'a  dit.  A  propos ,  je 
vous  prie  de  m'envoycr  votre  tailleur;  vo- 
tre habit  a  eu  beaucoup  de  fuccès ,  mais 
on  a  trouvé  que  vous  n'aviez  pas  allez  de 
rouge. . .  En  avez-vous  ce  matin  ? 
Emilie. 

A  l'heure  qu'il  efl:?  Mais  vous  vous  mo- 
quez. .. 

Agathe. 

D'ailleurs ,  elle  n'en  met  pas  même  pour 
aller  au  bal;  elle  a  des  couleurs  fi  belles 
&  fi  vives. 

La    Marquise. 

N'importe ,  il  en  faut  pour  le  bal  ;  n'en 
point  mettre ,  a  l'air  d'une  prétention.  Moi , 
je  vous  avertis  de  ce  qu'on  dit.  Je  dételle 
le  rouge  aufll;  on  prétend  que  je  pourrois 
m'en  paiïer;  mais  je  crains  tant  de  me  fin- 
gulariiér. . . 

A    G   a   THE. 

Vous  êtes  mariée,  cela  efl:  différent. 

La     m  a  Pv  q  u  I  s  e. 
Henriette,  comment  va  le  clavecin? 

Henriette. 
Pas  trop  bien,  ma  confine;  mais  c'efl 
Agathe  qu'il  faut  entendre ,  &  ma  fœur  Emi- 
lie de  la  harpe  ! . . . 

La    Marquise. 
Dieu  merci ,  pour  moi ,  on  ne  m'a  rien 
fait  apprendre  ;   &  quand  il  faut  s'élever 
foi-même,  on  a  quelque  mér^  à  n'être  pas 
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une  imbécille. . .  J'avois  des  difporitions 
pour  les  inftruments . . .  des  difpofitions 
incroyables. . .  Au  refte ,  à  quoi  tout  cela 
eft-il  bon?  Je  vois  qu'on  n'en  réulTit  pas 
mieux  dans  la  fociété.  Pourvu  qu'on  foit 
jolie  &  qu'on  ait  de  l'efprit,  c'en  eft  bien 
aflez  pour  plaire. 

Mad.  DuFRAiGNE,  à  part. 

Voilà  une  converfation  qui  prend  une 
mauvaife  tournure...  (^Haut.^  Mademoi- 
felle  Henriette ,  Mademoifelle  Agathe ,  vou- 
lez-vous bien  venir  auprès  de  moi.  J'ai  vos 
livres  dans  mon  fac ,  &  vous  lirez  en  at- 
tendant Madame. 

Henriette. 

Et  ma  fœur? 

Mad.     DUFRAIGNE. 

Elle  eft  aflez  formée  pour  entretenir  Ma- 
dame la  Marquife ,  &  même  je  connois  trop 
Mademoifelle  Emilie  pour  n'être  pas  fùrc 
qu'elle  faura  retirer  un  très -grand  profit 
d'une  telle  converfation. 

La    Marquise. 
Vous  faites  bien  de  l'honneur  \  ma  mo- 
lale.  Madame  Dufraigne. 

Mad.   Dufraigne. 
Pas  plus  qu'il  ne  faut ,  Madame. 

Henriette,  riant. 
Non,  non. . . 

La    Marqwise. 
De  quoi  riez-vous,  Henriette? 
He  nriette. 
Demandez  à  mes  fœurs  ;  car  je  parie  qu'el- 
les ont  auta§t  d'envie  de  wrc. . . 
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Emilie. 
Elle  eft  folle. 

Mad.     DUFRAIGNE. 

Allons ,  venez  ,  Mefdemoifelles.  (^EUes 
vont  s'ajfeoir  ,  ^  lifent.  ) 

La    Marquise. 

Quel  Age  avez-vous,  Emilie  ?  N'êtes-vous 
pas  dans  votre  dix-neuvieme  année? 
Emilie. 

J'ai  eu  dix-fept  ans  le  douze  de  ce  mois. 
La    Marquise. 

Bon;  j'ai  quatre  ans  de  plus!...  Je 
croyois  qu'il  n'y  avoit  que  trois  années  de 
différence  entre  nous. .  .  Mon  Dieu  ,  mu 
confine  ,  que  je  voudrois  vous  voir  ma- 
riée... Il  eft  bien  temps  de  s'en  occuper... 
Moi,  je  n'avois  que  feize  ans  quand  je  me 
fuis  mariée, 

Emilie. 

Cela  efl:  tout  fimple ,  vous  étiez  un  ex- 
cellent parti,  &  moi  je  n'ai  rien. 
La    Marquise. 

Oui ,  deux  fœurs  &  deux  frères  ;  on  ne  fe 
marie  pas  avec  cela. . .  Je  crains  ,  mon 
cœur ,  que  vous  ne  foyez  obligée  de  vous 
réfoLjdre  à  vous  établir  en  Province;  fi  Pa- 
ris ,  cela  me  paroît  impoffible.  Il  faut  bien 
fe  faire  une  raifon. . .  Au  refte,  fi  vous  fa- 
viez  tous  les  écueils  qu'on  rencontre  dans 
le  grand  monde ,  vous  feriez  confolée  de 
n'être  pas  vraifemblablemeut  deflinée  à  y 
vivre...  Quand  on  efl:  aimable  &  jolie  ,  on 
infpire  malgré  foi  des  fentiments  qui  font 
i^ic;n  importuns...  On  eft  obfédée,  fuivie. 
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perfécutée...  Et  puis  la  jaloufie  d'un  mari , 
l'envie  des  femmes!...  Ah,  vous  ferez  bien 
heureufe  de  ne  pas  connoître  tout  cela!... 
A  propos ,  le  Comte  de  Moncalde  ii'a-t-il 
pas  dîné  hier  ici  ? 

Emilie. 

Oui. . . 

La    Marquise. 

Je  ne  fiiis  comment  il  a  fait;  mais  il  a 
trouvé  le  moyen  de  fe  lier  intimement  avec 
tous  mes  parents...  Je  le  rencontre  par- 
tout. Comment  éviter  cela,  par  exemple?.. 
Le  pauvre  homme  ! . . .  C'efl  une  tête  bien 
dérangée...  Ne  parlez  point  de  cela,  Emi- 
lie ,  je  vous  prie.  . .  Il  efl:  aimable  ;  d'ail- 
leurs ,  j'en  fais  grand  cas.  Il  a  un  ton  ex- 
cellent ;  il  eft  très -extraordinaire  qu'un 
étranger,  un  Portugais,  ait  cette  grace-là... 
Il  me  difoit  l'autre  jour,  qu'il  regardoit  la 
France  à  préfent  comme  fa  véritable  pa- 
trie. . .  Je  lais  bien  pourquoi;  cela  fait  pi- 
tié. . .  Mais  ma  tante  ne  vient  point;  je  ne 
puis  l'attendre  plus  long-temps;  vous  lui 
direz,  ma  confine  ,  que  je  reviendrai.  Il  faut 
que  je  la  voye  aujourd'hui.  Je  pars  pour  Ver- 
failles  après  fouper;  ma femaine  commence 
demain.  Quel  ennui!  j'en  fuis  excédée  d'a- 
vance. 

Emilie. 

Mais  je  vous  ai  vue  délirer  une  place  avec 
tant  d'ardeur;  fouvencz-vous  donc  dérou- 
tes les  démarches  que  vous  avez  iîiit  faire 
à  maman  à  ce  fujet. . . 
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La    Marquise. 
Oh ,  c'eft  que  je  ne  me  faifois  pas  d'i- 
dée de  l'ennui  mortel  d'un  femblable  efcla- 
vage. 

Emilie. 
Si  cet  efclavage  eft  fi  pénible,  qui  vous 
empêche  de  le  quitter?  Je"  fais  que  les  per- 
fonnes  dont  vous  dépendez ,  vous  le  per- 
mettroient  volontiers. 

La    Marquise. 
Les  perfonnes  dont  je  dépends  ! . .  Vous 
avez  des  expredlons  bien  foumifes. . . 
Emilie. 
Ne  dépend-on  pas  d'un  mari ,  d'une  mè- 
re ,  d'un  beau-pere  ? . . . 

La  Marquise. 
A  vingt-un  ans,  quand  on  efl  mariée  de- 
puis cinq?...  Du  moment  qu'on  va  feule, 
on  ne  dépend  que  de  fa  volonté.  Vous 
croyez  peut-être  que  j'ai  encore  befoin  d'un 
chaperon  ? . . . 

Emilie. 
Mais. . .  Je  crois  qu'un  guide  ne  vous 
feroit  pas  inutile  ;  &  je  penfe  qu'on  ne  peut 
jamais  le  fouflraire  à  l'autorité  d'un  mari , 
&  qu'on  doit  dans  tous  les  temps  ,  fuivre , 
chérir  &  refpecT:er  les  confeils  d'une  mère. 
La    Marquise. 
Voilà  une  très-fubUme  morale  ;  il  efl 
vrai  qu'elle  ne  renferme  pas  des  idées  bien 
neuves. 

Emilie. 

Non  5  ce  font  des  principes  communs  ;  lis 
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font  trop  naturels  &  trop  facrés ,  pour  n'ê- 
tre pas  généralement  reçus. . . 

La    Marquise. 

En  vérité,  vous  parlez  à  ravir;  cepen- 
dant je  vous  confeille,  fi  vous  vivez  jamais 
dans  le  monde,  de  quitter  ce  petit  ton  dog- 
matique, dont  on  pourroit  prendre  la  li- 
berté de  fe  moquer. 

Emilie. 

Je  fais  la  déférence  que  je  dois  à  une 
femme  mariée  &  plus  âgée  que  moi ,  & 
j'ai  cru  que  ce  n'étoit  pas  y  manquer  que 
devons  déclarer  une  façon  depenfer,  qui, 
j'en  fuis  fôre  ,  au  fond  fe  rapporte  à  la 
vôtre.  D'ailleurs ,  vous  connoillant  depuis 
mon  enfance  ,  ayrait  l'avantage  de  vous 
appartenir  ,  je  me  fuis  flattée  que  vous 
excuferiez  une  liberté  que  je  ne  prendrois 
fûrement  pas  avec  toute  autre.  Enfin ,  foyez 
fûre  ,  ma  confine  ,  que  fi  je  vis  jamais 
dans  le  monde ,  je  faurai  me  taire ,  écou- 
ter, &  que  fur-tout  je  ne  hafarderai  point 
de  montrer  des  principes  qui  pourroient 
donner  de  mon  carartere  une  opinion  défa- 
vantageufe. 
La  Marquise,  regardant  à  fa  montre. 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  il  efl;  dix  heures  ! . . . 
Adieu  ,  ma  confine  ;  je  vous  prie  de  dire 
à  ma  tante  que  je  reviendrai...  (^EJle  s'ap- 
proche de  la  table.')  Adieu,  ma  petite Hen- 
liette;  que  lifez-vous-hî ,  mon  enfant?... 
{^Elle  lit  furfon  épaule.')  UHifloire  de  Fran- 
ce ;  quel  ennui  ! ...  Et  vous ,  Agathe  ?  . . . 
VHiftohe  Romaine* . ,   (  Elle  haiijfe   les 
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épaules.  )  Pauvres  malheureufcs  ,  que  je 
vous  plains!...  Emilie  ,  vous  favez  tout 
cela  par  cœur,  n'ert-ce  pas?  Je  vous  en 
fais  mon  compliment.  Pour  moi ,  je  vous 
déclare  que  j'ignore  en  quelle  année  Ro- 
me fut  fondée  ;  que  je  ne  pourrois  pas 
deffiner  un  œil ,  que  je  ne  fais  pas  une 
note  de  mufique ,  &  que  ,  malgré  cette  pro- 
fonde ignorance,  j'ai  dans  la  fociété  af- 
fez  de  fuccès  &  d'envieux ,  pour  être  en 
état  de  voir  fans  envie  moi-même  les  ta- 
lents &  l'exiftence  des  autres. . . .  Mais , 
pourfuivez  vos  lecftures;  c'efl  toujours  bien 
Fait ,  fi  cela  vous  amufe.  Adieu ,  je  vous 
fouhaite  bien  du  plaifir. ...  Ne  vous  dé- 
rangez pas.  Madame  Dufraigne. ..  Adieu, 
à   ce  foir. . . 


SCENE    IV. 

Madame  DUFRAIGNE,  ÉMIl!,IE, 
AGATHE,   HENRIETTE. 

Henriette. 

0  u  I ,  oui ,  parce  qu'elle  ne  fait  rien ,  elle 
fe  moque  de  l'inflruclion  ;  mais  moi,  je 
crois  qu'il  efl:  encore  plus  aifé  de  fe  mo- 
quer de  l'ignorance. . .  Et  puis  quand  elle 
dit  qu'elle  n'efl  pas  envieufe ,  c'efl:  pour  rire 
qu'elle  prétend  cela  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  com- 
me elle  en  revient  toujours  à  ma  fœur  Emi- 
lie !.. .  Eh  bien ,  ma  bonne ,  c'eft  fingulier^ 
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mais  perfonne  au  monde  ne  me  donne  tant 
d'envie  d'apprendre  que  ma  confine  :  oli  je 
ne  veux  pas  lui  relîembler;  d'abord,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  cela ,  je  m'itirtruirai... 
Emilie. 
Ah  !  j'entends  la  voix  de  maman. 

Agathe. 
Oui;  c'efl  elle  &  ma  tante. 


SCENE    V, 

LA  COMTESSE,  CÉLIE,  EMI- 
LIE, AGATHE,  HENRIETTE, 
Madame   DUFRAIGNE. 

La    Comtesse. 

{Sts  filles  vont  lui  baifer  la  main ,  elle  les  ent" 
brajfe.  ) 

JMes  enfants  ,  je  ne  pourrai  pas  vous 
donner  vos  leçons  ce  matin;  mais  allez  dans 
ma  chambre ,  vous  y  trouverez  les  cartes  de 
géographie  préparées  ,  &  je  charge  Emilie 
de  me  remplacer  aujourd'hui ,  &  de  tenir 
mon  école.  Agathe,  avez-vous  joué  du  cla- 
vecin ? 

Agathe. 
Oui,  maman. 

Henriette. 
Et  moi ,  j'ai  appris  mes  vers ,  mon  hif» 
toire  ,  j'ai  pris  ma  leçon  d'accompagne- 
ment , 
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ment,  j*ai  écrit  deux  pages;  &  ma  bonne 
clt  très-contente  de  moi. 

La    Comtesse. 
Allez,  mes  enfimts,  dans  ma  chambre: 
Madame  Dufraigne ,  coiidiiifez-les. 
Henriette. 
Adieu,  maman,'  adieu,  ma  tante. 

C    É    L    I    E. 

EmbralTez-moi ,  ma  chère  Emilie. . . . 
Comme  elle  a  l'air  doux&railbniiable! . .. 
Charmante  perfonne  ! . .  .  (  Madatne  Du' 
fraigne  fort  avec  fes  élevés.  ) 


SCENE    FI. 

LA  COMTESSE,  CÉLIE. 

La    Comtesse. 

vJ  u  I ,  c'efi:  en  effet  une  charmante  perfon- 
ne. . .  Cette  figure  intéreflante  &  noble , 
cette  phyfionomie  fi  douce  &  fi  tendre  pei- 
gnent bien  Ton  caractère  &  Ton  ame!  Rem- 
plie d'inllruction  &  de  talents ,  adorée  de 
tout  ce  qui  l'approche ,  louée  par  tout  ce 
qui  la  connoît,  elle  n'en  efi: pas  plus  vaine; 
elle  n'attribue  fesfuccès  qu'à  fon  éducation  ; 
elle  imagine  que  toute  autre ,  élevée  com- 
me elle ,  auroit  les  mêmes  avantages-  Les 
louanges  qu'on  lui  donne  ,  redoublen:  la  :-e- 
connoiffance  pour  moi;  c'cfi  à  moi  feule 
qu'elle  croit  les  devoir.  Elle  m'en  aime  da- 
vantage, &  ne  peut  s'en  enorgueillir,  je  ne 
Tome  //,  I 
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connois  point  de  raifon  plus  faine  &  plus 
iblide  que  la  Tienne;  elle  ell  d'une  fran- 
chiie  incomparable  ,  &  en  même-temps  d'u- 
ne parfîiite  difcrétion;  enfin,  elle  joint  à 
tant  de  qualités  fi  rares  une  douceur  inal- 
térable ,  &  toute  la  candeur  &  l'aimable  ti- 
midité de  ion  î\ge. 

C    É    L    I   E. 

Que  vous  êtes  heureule  ,  ma  fœur ,  &  que 
mon  fort  eft  différent  ! .  . .  Mais  il  ell  in- 
jufte  d'envier  un  bonheur  qu'on  n'a  pas 
mérité.  Ah ,  combien  cette  réflexion  ajoute 
d'amertume  à  nos  peines  !...  J'ai  négligé  l'é- 
ducation de  ma  fille ,  &  ma  fille  fait  mon  mal- 
heur !...  Mais  ne  parlons  que  de  la  vôtre  ,  .ne 
parlons  que  d'Emilie  ;  elle  m'ell  prefque  auffi 
chère  qu'elle  vous  l'eft  à  vous-même. 
La    Coimtesse. 

Ah,  ma  fœur,  fouflrez  que  je  le  difc, 
nul  fentiment  ne  peut  le  comparer  à  celui 
que  j'ai  pour  elle  ! . . .  &  je  fuis  à  la  veille 
peut-être  de  me  féparer  pour  jamais  de  cet 
objet  fi  pafllonnément  aimé  ! .  . .  Ce  que 
vous  m'avez  déclaré  ce  matin  ne  m'a  point 
étonné ,  je  l'avois  prévu  ;  mais  cette  cer- 
titude m'accable,  je  l'avoue.  Au  refle,  ne 
craignez  point  ma  foiblefle ,  elle  n'éclate- 
ra que  devant  vous...  Ah,  peut-on  héfi- 
ter  un  inftant  ;\  tout  facrifier  au  bonheur 
de  ce  qu'on  aime?. . . 

C   É   L    I    E. 

J'avois  une  répugnance  extrême  à  me 
charger  d'une  femblable  propofition  ,  je 
fentois  le  coup  que  j'allois  vous  porter  ; 
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cependant  le  peu  de  fortune  d'Emilie,  les 
avantages  brillants  de  cette  alliance,  mont 

décidée  à  vous  en  parler D'ailleurs, 

vous  feule  avez  le  droit  de  prononcer  un 
refus. . . 

La    Comtesse. 
Je  n'en  abufcrai  pas,  foyez-en  fùre. 

C   É    L    I    E. 

Vous  allez  voir  mon  frère,  &  lui  faire 
part  de  cette  propofition  ? 

La    Comtesse. 

Je  l'attends ,  il  va  venir. . .  Hélas  !  je  lui 
prépare  un  trille  réveil. 

C    É    L    I    E. 

Vous  avez  un  empire  abfolu  fur  lui,  il 
ne  fera  que  ce  que  vous  lui  prefcrirez. 
La    Comtesse. 

En  effet,  fa  bonté  m'a  lailfée  maîtrîfTe 
abfolue  de  mes  filles...  Je  juflilierai,  je 
m'en  flatte,  une  confiance  fi  flatteufe  &  fi 
chère. 

C   É   L   I   e. 

Nous  feules  faifons  notre  deftinée,  vous 
en  .êtes  bien  la  preuve  :  vous  fûtes  mariée 
fous  les  aufpices  les  plus  malheureux; 
fubjugué  par  inie  pafTion  fatale,  celui  qui 
vous  donnoit  fa  main  vous  refulbit  fou 
cœur  ;  il  obéilfoit  avec  défefpoir  à  des  pa- 
rents impérieux.  Aufilî-tôt  que  vous  fûtes 
engagés ,  il  eut  la  dureté  de  vous  faire 
connuître  fes  fentiments  :  toute  autre  à  vo- 
tre place  n'eût  fuivi  que  les  mouvements 
d'un  dépit  trop  bien  fondé  :  vous  n'écou- 
tâtes que  votre  devoir,  &  vous  en  rece- 
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vcz  le  prix.  Ce  mânic  liomme  qui  vous 
dédaignoit,  fentit  bientôr  l'excès  de  fon 
égarement  ;  il  en  gdmit ,  le  répara  d'abord 
par  l'ellinie  &  les  égards- ,  &  enfin  par  l'at- 
tachement le  plus  Iblide ,  &  la  confiance 
la  plus  entière,...  Mais  on  vient,  c'etî 
lui  lans  doute  ;  je  vous  laiflTe. . .  Je  revien- 
drai tantôt  m'informcr  du  réfultat  de  votre 
entretien. . . 

La    Comtesse. 
Pourquoi  me  quitter  déjà  ? .  . . 

C   É   L   I   E. 

J'ai  des  affaires ,  il  faut  que  je  parle  à 
ma  fille;   elle  me  donne  un   chagrin!... 
Elle  fe  perd  abfolument  :  je  vous  conte- 
rai cela  ce  foir.  Adieu ,  ma  fœur,  . . 
La    Comtesse. 

Si  j'ai  befoin  de  vous ,  où  vous  trouve- 
ni-je  ? 

C   É   L    I    E. 

Chez  moi  ;  je  n'en  fortirai  que  pour  ve- 
nir ici.  Adieu,  ma  chère  amie,  à  ce  foir... 
ÇE/kfon.} 

La  Comtesse,  feule. 

Emilie. ...  ma  fille. ...  Je  me  féparerois 
d'elle...  &  pour  jamais!...  pour  jamais  !... 
moi,  vivre  fans  elle!  ...  Eh,  qu'importe 
ma  vie,  pourvu  qu'Emilie  foitheureufe!... 
On  vient. . .  Ah ,  cachons  mes  pleurs  & 
ma  foibleflTe. . . 
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SCENE    VIL 

LA  COMTESSE,   LE  COMTE, 

en  robe  de  chambre. 

La    Comtesse. 

XARDONNEZ-MOi  de  VOUS  avoîr  fait 
éveiller;  mais  j'avois  à  vous  parler  d'une 
alFaire  (i  importante. . . 

Le    Comte. 
Vous  m'inquiétez.  . . .  Vous  avez  pleu- 
ré ,  je  le  vois;   qu'avez  -  vous  ,  ma  chère 
amie  ? . . . 

La     Comtesse. 
Je  fuis    un  peu  troublée  ,  je   l'avoue  ; 
cependant  je  n'ai  rien  <.ie  flcheux  à  vous 
apprendre...  au  contraire... 
Le     Comte. 
A  cette   émotion  ,  je    devine  qu'il  efl: 
qucilion  d'Emilie. . . 

La    Comtesse. 
Il  efl  vrai. . .   Ma  fœur  eft  venue  ce  ma- 
tin me  propofer  un  mariage  pour  elle... 
Le    Comte. 
Eh  bien  ?  . . . 

La  Comtesse. 
Celui  qui  la  demande  poflede  les  avan- 
tages de  la  fortune,  de  la  naiffance,  & 
d'un  mérite  perfonnel  univerfellement  re- 
connu. Il  a  trente  ans;  fa  figure  efl:  agréa- 
ble; il  aime  Emilie;  il  ne  veut  qu'elle,  h 
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refiife  même  la  dot  que  nous  devions  lui 
donner. . . 

Le     Comte. 
Mais  comment  n'êtes -vous  pas  tranf- 
portée  de  joie  ? .  . .  Je  brûle  de  lavoir  ibii 
nom. . . 

La    Comtesse. 
Vous  le  connoiflez  ;  il   vient  fouvent 
ici,  &  vous  l'aimez  beaucoup. . . 
Le     Comte. 
Satisfaites  donc  mon  impatience.  » . 

La    Comtesse. 
C'ell  le  Comte  de  iVJoncalde. . . 

Le    Comte. 
Le  Comte  de  Moncalde  ! ...  un  étran- 
ger. . .  Mais  fans  doute  que  fon  projet  efl 
de  s'établir  en  France  ? 

La    Comtesse. 
Hélas!    il  dit  qu^il  ne  veut  prendre  au- 
cune efpece  d'engagement  à  cet  égard  ;  c'eft 
allez  déclarer  le  deffein  qu'il  a  de  retour*- 
ner  dans  fa  pat  ne. 

Le    Comte. 
Et  vous  feriez  tentée  de  lui  donner  vo- 
tre fille  ?  . . . 

La  Comtesse. 
Je  le  vois  depuis  quatre  ans  ;  je  connois 
parfaitement  fon  caraftere  ;  il  n'en  eft  point 
de  plus  vertueux  &  de  plus  cflimable  ;  il 
efl  rempli  d'efprit  &  d'agréments  ;  il  cil 
fenfible ,  infiruit,  naturel,  il  a  pour  les 
talents  un  goût  paiïionné  :  enfiu  ,  il  a  tou- 
tes les  qualités  qui  peuvent  rendre  ma  IîIIê 
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heiireufe;  &  je  la  lai  refuferois ? . . . .  Ah, 
mon  ami,  pourriez -vous  me  croire  pcr- 
fonnelJe  ,  à  un  excès  fi  coupable  ?  . . . 
Le  Comte,  lui,  prenant  la  main» 
Mais  dois -je  fouflrir  un  facrifice  qui 
feroit  le  malheur  de  votre  vie?...  D'ail- 
leurs ,  moi-même  je  ne  pourrois  me^  ré- 
fjudre  fi  perdre  Emilie;  elle  elt  ma  fille; 
elle  eft  mieux  encore,  elle  eft  votre  ou- 
vrage. Je  retrouve  en  elle  votre  efprit ,  vos 
vertus  ;  non ,  non ,  n'efpércz  pas  que  je 
confente  jamais  à  m'en  féparer. . .  Je  me 
fais  une  idée  fi  douce  de  la  voir  dans  le 
monde ,  de  jouir  de  fes  fuccès  ;  combien 
les  éloges  qu'elle  recevra  me  feront  chers, 
puifqu'ils  feront  dus  à  vos  foins!...  Quoi, 
vous  auriez  confacré  les  plus  belles  années 
de  votre  vie  à  ion  éducation  ,  pour  la  voir 
cruellement  arrachée  de  vos  bras  &  de  fa 
patrie ,  &  pour  perdre  en  un  infiant  le 
fruit  de  quinze  ans  de  peines  &  de  tra- 
vaux? 

La  Comtesse. 
J'ai  travaillé  pour  fon  bonheur,  &  non 
pour  la  vanité.  Songez-vous  à  la  raéd!'>- 
critd  de  fa  fortune ,  &  aux  avantages  incf- 
pérés  &  brillants  de  l'pJiiance  qui  nous  eft 
offerte?  Un  homme  aimable  &  vertueux, 
de  la  naiflance  la  plus  diftinguée  ,  &  pof- 
fedeur  d'une  fortune  immense  ! . . . .  Il  cft 
vrai,  je  ferai  féparée  d'Emilie,  mais  elle 
ne  m'oubliera  jamais  ;  cette  idée  me  con- 
folera;  oui,  tranquille  fur  le  fort  de  ma 
fille ,  je  pourrai  tout  fupporter. . . 
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L   E       C    O   M    T   E. 

Mais,  Emilie  elle-même feréfoudra-t-clle 
à  vous  quitter?.  .  . 

La    Comtesse. 

La  raifoii  peut  tout  fur  elle. . .  CetefFort 
frais  doute  lui  coûtera  ,  j'aime  à  le  pen- 
fer;  mais  fi  le  caractère  &  la  perfonne  du 
Comte  de  Moîicalde  lui  eonviennent,  ^e 
me  charge  de  la  décider  à  ce  facrifice, 
tel  pénible  qu'il  puifle  être. .  . .  Enfin  ,  je 
vous  conjure  de  vous  repofer  fur  moi  du 
foin  de  fon  bonheur. 

Le    Comte. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ,  j'y  confens  ; 
c'efl:  vous  en  effet,  ma  chère  amie,  qui 
devez  difpofcr  d'elle  ;  pourrois-je  vous  dif- 
putcr  un  empire  qui  vous  elt  acquis  par 
tant  de  peines  V . . .  Vous  vous  facrifierez 
pour  cet  objet  fi  cher,  je  le  prévois;  je 
n'aurois  pas  votre  courage,  mais  ie  l'ad- 
mire, &  ne  puis  vous  réiifier  davantage... 
Que  vous  allez  vous  préparer  .e  regrets; 
&  mni-mcme,  comment  Ibutiendrai-je  vos 
chagrins  &  les  miens;  vos  larmes,  «S»  la 
privation  d'Emilie  ? . . . 

L  A    C  o  ri  T  E  s  s  E. 

Non,  ne  le  craignez  point,  je  ne  trou- 
blerai pas  votre  vie  par  des  plaintes  fuptr- 
flucs;  pourrois-ie  me  livrer  à  ma  douleur, 
quand  ma  plus  gra.  de  confolation  fera  l'ef- 
poir  d'adoucir  la  vôtre?  . . . 

Le    Comte. 
Ah  ,  vous  feule  pouvez  me  tenir  lieu 
de  tout. . .  Vous  le  favez. . .  l'amitié,  l'ad- 


Comédie.  soi 
Hiiration ,  la  recoiinoilîance  :  voilA  les  nœuds 
qui  m'attachent  à  vous;  Tcmpire  que  vous 
avez  fur  moi  ell  ii  bien  juIliHé  par  vos  ver- 
tus ,  que ,  loin  de  la  défavouer ,  je  mets  ma 
gloire  à  le  rcconnoître. ...  Je  vous  dois 
tout ,  ma  raifon ,  mes  ientiments  ,  mes  prin- 
cipes ,  mon  bonheur.  Je  trouve  en  vous 
l'amie  la  plus  aimable  &  la  plus  indul- 
gente, &les  conleils  les  plus  utiles;  roye;i 
donc  à  jamais  l'arbitre  du  fort  de  nos 
enfants,  comme  vous  l'êtes  du  mien.... 
Mais  du  moins  faifons  toutes  les  tentati- 
ves polllbles  pour  engager  le  Comte  de 
Moncalde  à  s'établir  en  France. . .  Il  pa- 
roiflbit  fi  touché  de  votre  tendrefle  pour 
Emihe  ;  il  témoignoit  pour  vous  un  atta- 
chement fi  fincere  ! Comment   peut-il 

concevoir  le  projet  de  vous  féparer  de  vo- 
tre fille?...  Je  ne  puis  croire  qu'il  foit 
inflexible  à  cet  égard. 

La    C  o  m  t  e  s  s  r. 

Non,  ne  nous  flattons  point  :  Ton  ca- 
racliere  eft  ferme  &  décidé  ;  il  a  déclaré 
pofitivement  à  ma  fœur  qu'il  émit  inutile 
de  vouloir  lui  inipofer  la  condition  de 
fe  fixer  en  France;  qu'il  ne  pouvoit  s'y 
foumettre.  Son  parti  cft  irrévocablement 
pris  de  retourner  en  Portugal;  n'en  dou- 
tez pas. 

Le    Comte. 

Ah!  que  vous  m'affligez....  Mais,  je 
vous  le  répète ,  la  deiiiuée  d'Emilie  efi:  en- 
tre vos  mains;  quoi  qu'il  puilTe  m'tr  cou- 
ler, je  vous  en  laifiTe  la  maùrcirc  abioiue  ^ 
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je  ne  m'en  dédirai  point.  Lui  parlerez-vou* 
aujourd'hui  ? 

La    Comtesse. 

Oui,  après  le  dîner. . .  Mais  il  efl:  tard; 
il  faut  nous  habiller. ...  Je  n'ai  point  en- 
core vu  mes  fils ,  allons  chez  eux, . . 
Le     Comte. 

Je  voulois  vous  consulter  fur  ce  qui  les 
regarde  ;  je  fuis  mécontent  de  leur  Gou- 
verneur: on  m'en  apropofé  un  autre,  que 
je  defirerois  que  vous  vidiez:  il  parle,  dit- 
on,  parfaitement  TAnglois;  je  n'en  pour- 
rai juger. . . 

La    Comtesse. 

Je  vous  dirai  s'il  eft  vrai  qu'il  le  fâche 
bien. . . 

Le    C  o  m  t  e^ 

Comment?. . .  Mais  vous  n'avez  jamais- 
appris  l'Anglois. 

La    Comtesse. 

Pardonnez-moi,  il  y  a  un  an  que  je  l'ap- 
prends pour  être  en  état  de  l'enfeigner  ^ 
Flenriette  ,  qui  m'en  avoit  demandé  un 
maître.  Les  maîtres  en  général  montrent 
avec  tant  de  négligence! . . .  Deux  ans  de 
leurs  leçons  ne  valent  pas  trois  mois  de 
celles  d'une  mère. . . 

Le    Comte. 

Quelle  femme  vous  êtes!...  Ainfi  donc, 
jufqu'à  ce  que  vos  enfants  foient  établis  , 
vous  palîercz  une  partie  de  votre  vie  avec 
lies  maîtres,  vous  en  confacrerez  une  moi- 
tié :\  vous  inilruire,  &  l'autre  à  enfeigncr... 
^îa!s  5  que  dis-jc ,  au  milieu  de  tant  de  loin.'? 
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&  d'occupations ,  en  multipliant  ainfi  vos 
devoirs,  JI  vous  relie  encore  du  temps  fi 
donner  à  l'amitié  &  à  la  fociété  ;  comment 
faites-vous  donc  ? . . . 

La    Comtesse. 
On  trouve  toujours  afTez  de  temps  pour 
remplir  les  devoirs  qui  font  chers. 
Le     Comte. 
Vous  m'étonnez  fanscelTe,  je  l'avoue... 
Ah  ,  fi  vos  enfants  ne  vous  rendent  pas 
heureufe,  tiuelle  mère  pourroit  efpe'rer  des 
fiens  le  bonlicur  de  fa  vie!...    Et  notre 
aimable  Emilie  feroit  perdue  pour  vous  ! .  . . 

Cette  idée  efl:  affreufe je  ne  puis  la 

fupporter.  Reverrez -vous  votre  fœur  au- 
jourd'hui; la  chargerez-vous  d'une  réponfe 
pour  le  Comte  de  Moncalde? 

La    Comtesse. 
Il  en  defire  une  prompte;  &  je  la  ferai, 
puifque  vous  le  permettez ,  aufTi-tôt  que 
j'aurai  connu  les  difpofitions  d'Emilie. 
Le    Comte. 
Emilie  refufera  ce  mariage ,  j'en  fuis  fur... 

L   A      C   O    M    T    E    s    s    E. 

Je  le  crois  comme  vous;  mais  ne  fuffiî-il 
pas  que  fon  cœur  ne  foit  pas  contraire  au 
Comte  de  Moncalde,    &  qu'elle  ait  pour 
lui  l'eftime  dont  il  eft  digne  ?  .  . . 
Le     Comte. 

Allons ,  il  faut  donc  fe  décider  à  ce  fa- 
crifice,  je  le  vois. . . .  Parlez  à  votre  fille, 
parlez-lui  fans  moi;  je  ne  pourrois  fonte- 
nir  cet  entretien;  je  g.iterois  votre  ouvra- 
ge, je  ne  le  feus  que  trop...  A  propos, 
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dites-moi ,  fi  votre  nièce  ellinflruite  de  cette- 

aftaire  ? 

La    Comtesse. 

Elle  l'ignore  entièrement. 

Le    Comte. 

Elle  eft  venue  ce  matin  deux  fois  chez 
moi  avant  quejefufle  éveillé  j  quemeveut- 
«11e  ? 

La    Comtesse. 

Mais,  n'ctes  vous  pas  fon  confident? 
Le     Comte. 

Oui,  quelquefois;  elle  me  conte  toutes 
les  déclarations  qu'elle  reçoit;  me  nomme 
les  gens  qui  meurent  d'amour  pour  elle  ;  me 
demande  des  confeils  :je  lui  dis  qu'elle  ell: 
jolie,  qu'elle  me  tourneroit  la  tête  fi  j'a- 
vois  quinze  ans  de  moins ,  &  elle  ell  en- 
chantée de  nos  converfations,  &  foutient 
à  tout  le  monde  que  je  fuis  rempli  d'^cfprit 
&  de  bon  fens. 

La    Comtesse. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  lui  donner  des 
avis  qui  lui  feroient  néceflaires. . . 
Le    Comte. 

Si  je  lui  parlois  raifon ,  elle  ne  m'écoute- 
roit  pas.  Je  ne  lui  fais  nul  gré  de  fes  pré- 
tendues confidences;  je  ne  les  dois  qu'à 
fa  ridicule  vanité. . .  A  propos  d'elle ,  je 
me  rappelle  qu'elle  m'a  fait  dire  qu'elle  re- 
vicndroit;  je  vais  donner  l'ordre  qu'on  ne 
la  laifle  pas  entrer;  car  pour  aujourd'hui 
je  ne  fuis  nullement  difpoféi\  goûter  fon  eu- 
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tretien. . .  Voulez-vous  venir  chez  nos  en- 
fants. 

La    Comtesse. 
Volontiers. 

Le     Comte. 
Venez ,  ma  chère  amie.  (  Elle  lui  donn* 
le  brus.  Ih  [orient. ') 


Fin  du  premier  À^e. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE, 

LUCETTE,    HENRIETTE. 

Henriette. 

rL  H  bien  ,  Lucette  . . .  achevez-moi  donc 
i'hiiluire  de  la  bague  ;  vous  l'avez  renvoyée 
il  cette  pauvre  Dame? 

Lucette. 
Oui,  avec  quinze  louis  que  Madame  lui 
prête. 

Henriette. 
Quinze  louis! . . .  J'en  fuis  bien-aife. . . 
Et  la  lille  aveugle? 

Lucette. 
Madame  lui  donne  fix  louis. . . 
Henriette. 
Oh  bien  ,  je  lui  donnerai  aufîî ,  moi. . , 
J'ai  deux  louis,  elle  en  aura  la  moitid.  .. 
Je  ferai  comme  maman ,  j'aimerai  à  donner... 
Lucette. 
Oui ,  mais  Madame  ne  donne  jamais  rien 
qu'il  ne  lui  en  coûte  le  facrifice  de  quelque 
fuperfluité.  On  ne  peut  être  véritablement 
gdnéreule  fans  cela. 

H    E   N   R    I   E    T   T   E. 

Cependant  j'aime  bien  aufTi  les  fnpcrflm- 
tés...  Il  n'y  a  que  cela  dejoIi.Aii,  la  voilà, 
maman. 
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S  C  E  N  E    IL 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  AGA- 
THE,  HENRIETTE,  L  U^ 
C  E  T  T  E. 

Henriette. 

JVIaman,  maman ,  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  donner  un  louis  à  la  pauvre 
fille  aveugle. 

La    Comtesse. 

Volontiers  :  vosfœurs  m'ont  demandé  la 
même  penniflion  ;  Emilie  donne  trois  louis; 
&  Agathe  deux;  mais  je  vous  préviens  que 
chacune  de  nous  ,  en  donnant ,  a  fait  un  ia- 
crifice;  moi,  celui  d'un  tableau;  Emilie, 
d'un  porte  -  feuille  ;  &  Agathe,  d'un  cha- 
peau ;  j'efpere ,  Henriette  ,  que  vous  aurez 
la  même  raifon. . . 

Henrie  tte. 

Mais,  maman,  je  n'ai  point  de  facrifice 
à  faire;  moi,  je  n'ai  envie  de  rien. . . 
La    Comtesse. 

Il  me  femble  que  vous  aviez  hier  le  pro- 
jet d'acheter  un  pupitre  fort  joli,  que  nous 
avons  vu  chez  un  marchand. . . 
Henriette. 

Ah,  cela  c  fi:  vrai...  Mais  il  m€  refiera  un 
louis;  le  pupitre  ne  coûte  que  trente-fix 
francs  ;  Emilie  me  prêtera  douze  francs  ,«5^ 
je  pourrai  l'acheter. 
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La    Comtesse. 

Quoi,  recourir  aux  emprunts,  pour  nne 
bagatelle  dont  vous  pouvez  vous  piifler  fi 
tlicilcment  !  D'ailleurs  ,  il  ne  faut  jamais 
s'endetter  à  moins  d'une  ndcelîîté  abfolue. 
Si  vous  n'aviez  pas  un  bon  cœur,  je  ne 
pourrois  pas  vous  le  donner;  mais  ilm'eft 
pollible  de  vous  apprendre  à  raifonner  jnfte. 
Si,  en  faifant  une  bonne  aftion,  on  ne  retran- 
che rien  de  fa  dépenfe  ordinaire ,  on  ne  fait 
qu'une  folie;  fi  l'on  emprunte  d'un  côté 
pour  donner  de  l'autre  ,  l'on  dérange  fa 
fortune ,  &  l'on  ufurpe  le  nom  de  bienfai- 
fant;  car  il  n'y  a  point  de  vertu  fans  la  rai- 
fon.  Soyez  donc  conféquente ,  c'eft  tout  ce 
que  j'ai  le  droit  d'exiger  de  vous  :  achetez 
îc  pupitre ,  ou  fecourez  la  pauvre  femme  ; 
mais  ne  prétendez  jamais  allier  le  plaifir  de 
fatistaire  toutes  vos  fantaifies  ,  avec  le  bon- 
heur d'être  utile  aux  infortunés;  cela  efl 
impoflible. 

Henriette. 

Puifqu'il  faut  choifir,  je  n'héfiterai  fû- 
reraent  pas  ;  je  renonce  au  pupitre  de  tout 
mon  cœur. . . 

La    Comtesse. 

Alors  vous  aurez  du  mérite  ù  ce  que  vous 
faites ,  puifqu'il  vous  en  coûtera  une  pri- 
vation. Sans  cela, de  quel  prix  fcroit  votre 
aélion? 

Henriette. 

Je  fens  cela ,  ma  chère  maman  ;  toutes 
les  fois  que  je  regretterai  mon  pupitre  , 
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je  peiiferai  à  la  pauvre  aveugle,  &je  ne  le 
regretterai  plus. . . 

L   A      C    O    M   T    E    s    s   E. 

Et  même  vous  pourrez  dire  :  ,,  Si  je 
,,  n'avois  pas  été  compatiflante ,  j'aurois 
„  un  pupitre  dont  je  ne  me  ibucierois  plus 
„  àpréfent;  au-lieu  de  cela,  le  fou  venir 
,,  d'une  bonne  action  me  relie  ,&  une  hon- 
„  nête  «S:  pauvre  femme  me  bénit,  &  ma- 
,,  man  m'en  aime  mieux...  (^Elle  Fem- 
brafe.  ) 

Henriette. 

Oh,  maman,  dès  cet  inllantijenepenfe 
plus  au  pupitre  ,    je   vous   allure  ;    ce  je 
vois  que  ce  que  je  croyois  d'abord  un  fa- 
crifîce  n'en  eil  point  un  ,  au  contraire. 
La    c"  o  m  t  e  s  s  k. 

Ileneftainfide  tous  ceux  qu'exige  l'hon- 
nêteté ;  ils  ne  font  pénibles  qu'avant  l'exé- 
cution :  enlesprojettant,  on  n'eiiviiagc  que 
ce  qu'ils  peuvent  coûter;  en  les  faiiant, 
le  feul  orgueil  qu'ils  iiifpirent  IiifRroit  pour 
en  récompenler.  Vous  connoîtrcz  un  prix 
plus  doux  encore  ,  chtre  Henriette  ,  je  rd- 
pero ,  celui  qu'une  amie  iénfible  peut  don- 
ner. ÂJais  ,  allez  avec  Agathe  rejoindre  votre 
bonne. . .  Vous  ,  Emilie,  reftez. . . 
Emilie, 

Quelqu'un  vient. . . 

Agathe. 

C'efl:  ma  confine. 

La  Comtesse,  à  part. 

Quelle  importunité  ! . . .  C^Haut.")  Allez  3 
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mes  enfants;  quand  ma  nièce  fera  fortîe, 
Emilie  ,  vous  reviendrez. . .  Allez  ,  ma 
fille.  (  Elles  forîent  toutes^  ) 


SCENE    II L 
LA  COMTESSE,   LA   MARQUISE. 

La  Côimtesse,  à  part, 

V^u'a-t-elle  à  me  dire?  Que  cette  vi- 
fite  m'efl  défagréable  dans  l'état  où  je  fuis!.. 
La  Marquise. 
Ah,  ma  tante ,  je  vous  trouve  fi  la  fin... 
Ah  ,  que  j'ai  befoin  de  votre  amitié ,  de  vufi 
confcils. . . 

La  Comtesse. 
Mes  confeils  ! . . .  Vous  m'dtonnez  ;  je 
ne  pcnfois  pas  qu'ils  piiflcnt  jamais  vous 
être  utiles;  vous  les  avez  dédaignés  fi  long- 
temps :  mais  n'importe  ,  parlez  ,  s'il  m'ell 
polfible  de  vous  rendre  quelque  fervice  , 
comptez  fur  moi. 

La  Marquise. 
Il  efl  vrai,  ma  tante,  que  j'ai  bien  des 
torts  avec  vous  :  je  fuis  légère,  inconfé- 
quente;  mais  vous  êtes  fi  bonne,  -non  re- 
pentir efl  fi  vrai  ;  je  fuis  difpofée  à  une 
confiance  fi  entière... 

La    Comtesse. 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

La    Marquise. 
Je  fuis  dans  la  fituation  la  plus  cruel- 
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le. . .  Je  ne  vous  ddguiferai  rien  ,  je  ne 
chercherai  point  à  diminuer  mes  torts  ; 
d'ailleurs,  je  dctefiie  l'artifice.  Mon  plus 
grand  défaut,  c'ell  de  ne  pouvoir  me  con- 
traindre,-tout  ce  que  je  fens,  s'exprime  fur 
mon  vifage  malgré  moi. . . 

La    Comtesse. 

Venons  au  fait ,  je  vous  prie. . . 
La    ÏNl  a  r  q  u  I  s  e. 

Ma  tante,  vous  me  voyez  au  défefnoir; 
mes  parents  me  perl'écatent  d'une  manière 
qui  n'eut  jamais  d'exemple  :  mes  belies- 
fœurs  me  détellent ,  &  m'ont  perdue  dans 
l'efprit  de  mon  beau-pere. . . 

La    Comtesse. 

Et  d'où  vient  cette  averfion  de  vos  bel- 
les-fœurs? 

La    Marquise. 

Ah  !  ma  tante ,  d'une  jaloufie  atroce  dont 
je  fuis  la  victime.  Elles  font  envieufes  à  l'ex- 
cès; &  les  foibles  fuccès  que  j'ai  eus  dans 
le  monde,  m'ont  l^it  d'elles  deux  ennemies 
déclarées  &  irréconciliables. 

La    Comtesse. 

Vous  ne  deviez  pas  vous  attendre  à  cela... 
car  enfin, je  ne  vois  pas  pourquoi  vosbel- 
les-fœurs  vous  envieroient;  elles  font  jeu- 
nes, aimables,  jolies;  la  Vicomtefle  lur= 
tout  efi:  charmante. .  . 

La     Marquise. 

Oh  ,  charmante  !...  Si  vous  la  voyiez  an 
jour,  fon  teint  efi:  afFre  u.x...  &  fa  taille  n'etL 
pas  droite, . . 
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La    Comtesse. 
Mais,  que  dites-vous  donc!  elle  efl: faite 
à  peindre. . . 

La  Marquise, 
Oui,  avec  des  corps  garnis;  mais  au  vrai 
elle  eft  boiruc. .  .  Avec  cela,  elle  a  fi  peu 
d'efprit  &  tant  de  préte'it:ons ...  «Se  une 
méchanceté.  .  . .  J'aimerois  encore  mieux 
fa  fœur;  elle  efi:  fiirement  moins  déHigréa- 
ble. . . 

La    Comtesse. 
Sont-ce  là  ,   ma  nièce  ,  les  confidences 
que  vous  aviez  à  me  faire? 

La    Marquise. 
Mais,  ma  tante,  il  fa'itbieiique  jevous 
parle  des  perlbnnes  qui  caufent  mes  mal- 
heurs. 

La    Comtesse. 
Je  vous  confeille  de  tout  employer  pour 
vous  raccommMder  avec  elles;  votre  beau- 
pcre  &  votre  mari  les  aiment  tendrement, 
&. .. 

La    Marquise. 
Elles  ont  eu  la  noirceur  de  me  brouiller 
avec  tous  les  deux. 

La    Comtesse. 
Quoi ,  votre  mari  eft  aufïi  contre  vous  ? 

L    A      M    A    R    Q    U    I    s   E. 

Il  fait  le  tourment  de  ma  vie  ;  il  eft  d'u- 
ne ialoufie  qui  devient  tous  les  jours  plus 
infupportable  ;  ma  patience  efl  poulfée  \ 
bout, . . 

La    Comtesse. 

Vous  me  fuites-là  un  aveu ,  qui,  par  cxem- 
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pie,  prouve  une  grande  confiance;  car  il 
ell  bien  cruel  &  bien  humiliant  d'être  for- 
cée de  convenir  de  la  jaloufie  de  ion  mari. 
La  Marquise. 
Cela  efl:  cruel  ians  doute;  mais  je  ne  vois 
LWedans  nulle  humiliation  :  il  ell  jaloux, 
parce  qu'il  a  la  folie  d'être  amoureux  de 
moi. 

La    Comtesse. 
Et  l'injuliice  de  ne  pas  vous  eftimer. .. 

La     Marquise. 
Oh ,  il  m'eftime  dans  le  fond  ;  je  n'ai  point 
d'inquiétudes  là-deffus. 

La    Comtesse. 
Je  le  crois  facilement.  Mais  s'il  efl  fi  ja- 
loux, il  fe  fait  une  violence  bien  eftimable  ; 
car  il  n'eft  pas  gênant ,  &  vous  laiffe  une 
entière  liberté. 

La    Marquise. 
C'efi:  qu'aux  yeux  du  monde  il  ne  veut 
pas  paroître  jaloux. 

La  Comtesse. 
.Vous  l'aidez  bien  à  cacher  cette  foiblef- 
fe,&vous  ne  ménagez  guère  la  peine  qu'elle 
peut  lui  caufer.  Perfonne  ne  fe  livre  plus 
que  vous  à  la  diflîpation ,  &  ne  vit  moins 
dans  fa  famille. 

La    Marquise. 
C'efl:  que  j'y  fuis  tourmentée. . . 
L  A     C  o  m  t  E  s  s  E. 
Voilà  vos  plaintes.  Je  vais  vous  appren- 
dre celles  que  vos  parents  font  de  vous. 
Votre  beau-pere  prétend  que  vous  n'avez 
pour  fes  amis  qu'une  politefle  froide  &  dé- 
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daigneufe  ;  que  vous  vous  moquez  de  fafo- 
ciété;  que  vous  accufez  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  la  vôtre ,  d'avoir  un  mauvais  ton^ 
ou  d'être  ennuyeux  à  la  mort;  que  vous 
n'avez  d'honnêteté  que  pour  les  femmes 
à  la  mode ,  pourvu  qu'elles  ne  ibient  pas 
trop  diftingue'es  })ar  leur  efprit  &  leur  figu- 
re; que  celles  qui,  par  défaut  de  fortune 
ou  par  raifon ,  ne  font  pas  mifes  avec  élé- 
gance &  recherche ,  font  les  objets  de  vo- 
tre mépris  ;  que  la  frivolité  &  les  faux  airs 
ont  feuls  le  droit  de  vous  plaire  &  de  vous 
féduire  ;  enfin  ,  que  vous  êtes  d'une  co- 
quetterie qui  révolte  tous  les  gens  raifon- 
iiables,  &  que  vous  penfez  que  toute  la 
gloire  d'une  femme  confiée  à  faire  une  dé- 
penfe  folle,  à  fe  fervir  de  la  marchande  de 
modes  le  plus  en  vogue,  &  ù  être  fuivie 
conflamment,  par-tout,  par  trois  ou  qua- 
tre jeunes  étourdis  qui  mettent  leurs  foins 
à  la  bien  afficher.  On  dit  encore  qu'une  de 
vos  folies ,  c'efl:  de  vous  perfuader  avec  une 
extrême  facilité  ,  qu'on  efl:  amoureux  de 
vous ,  &  de  prendre  fouvent  les  attentions 
les  plus  fimples  pour  l'cifet  d'une  pafiTion 
fecrete.  Voilà  ce  qu'on  vous  reproche  :  je 
veux  croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  des  accufations  fi  graves  ;  mais 
c'eft  trop,  ma  nièce,  d'avoir  pu  y  donner 
lieu  par  votre  légèreté.  Ouvrez  les  yeux , 
j€  vous  en  conjure ,  il  en  efl  temps  enco- 
re ;  vous  êtes  bien  jeune ,  les  fautes  à  vo- 
tre .ige  font  excufables  ,  &  peuvent  fe  ré- 
parer. . , 
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La    Marquise. 

A  ces  imputations  didlées  par  la  haine 
&  la  méchanceté  ,  je  reconnois  l'ouvrage 
de  mes  belles-fœurs.  Je  conviens  que  je  fuis 
légère  ;  mais  j'abhorre  la  coquetterie  ;  &  loin 
d'imaginer  aifément  qu'on  Ibit  amoureux  de 
moi,  il  faut  les  preuves  les  plus  politives 
pour  me  le  perfuader. . . 

La    Comtesse. 

Mais ,  ma  nièce ,  c'ell  toujours  la  faute 
d'une  femme ,  quand  un  homme  ofe  lui  laif- 
fer  entrevoir  les  fentiments  ;  fongez  que  ce 
n'efl  pas  la  plus  jolie  qui  attire ,  mais  la 
plus  étourdie. . . 

La    Marquis  r. 

Cependant ,  ma  tante,  quand  on  efl  ob- 
fédée  ,  fuivie  en  tous  lieux  ;  quand,  par 
un  dédain  très-marqué,  une  humeur  vi- 
fible ,  on  témoigne  fon  indift'érence,  fa  co- 
lère même  ,  &  qu'avec  tout  cela  on  n'en  efl 
que  plus  perfécutée  ,  quel  parti  faut-il  donc 
prendre  ? 

La    Comtesse. 

Je  ne  fais  de  qui  vous  voulez  parler; 
mais  je  vous  affure  que ,  fans  dédain  ,  ians 
humeur  &  fans  colère,  il  efl  très-facile  de 
le  débarratfer  d'une  femblable  pourfuite  ;  il 
ne  faut  pour  cela  que  le  vouloir  fincére- 
ment. . . 

La    Marquise. 

Ah,  ma  tante,  fi  vous  faviez  ce  que  j'é- 
prouve à  cet  égard. . .  Il  y  a  àti  pallions 
invincibles. . .  I3epuis  deux  ans  ,  je  fuis 
bien ,  malgré  moi  ,  l'objet  d'une  fantaifie 
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qui  m'importune  à  l'excès C'efl  un 

homme  ellimable  d'ailleurs ,  mais  qui  s'ell 
mis  dans  la  tête  cette  malheureufe  folie , 
qui  véritablement  le  rend  digne  de  pitié... 
On  en  parle  beaucoup ,  je  ne  l'ignore  pas , 
&  j'en  fuis  défolée. . .  Imaginez  qu'il  s'ell 
lié  intimement  avec  tous  mes  parents  ,  mou 
beau-pere,  ma  mère,  vous,  ma  tante... 
Cela  efl  inoui. . .  de  manière  que  je  le  ren- 
contre par-tout  ;  c'eil:  exaélement  une  om- 
bre attachée  à  mes  pas. . . 

La    Comtesse. 
Voulez-vous  me  le  nommer? 

La    Marquise. 
C'efl:  le  Comte  de  Moncalde. 

La    Comtesse. 
Le   Comte  de   Moncalde?   &  vous  le 
croyez  amoureux  de  vous? 

La    Marquise. 
A  un  point  d'extravagance  qui  pafle  toute 
exprelïion. 

La    Comtesse. 
J'imagine  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit. 

La  Marquise. 
Je  lui  en  impofe  un  peu  trop  pour  qu'il 
ofe  faire  un  femblable  aveu  ;  mais  fa  con- 
duite parle  allez.  Cette  folie  m'afflige  réel- 
lement; il  efl:  aimable,  &  fait  pourintéref- 
fer;  je  ne  conçois  pas  qu'il  ait  pu,  avec 
autant  de  raifon  &  d'efprit ,  le  livrer  à  une 
paflion  aulli  ridicule ,  d'autant  plus  qu'af- 
furément  je  n'ai  rien  épargné  pour  l'en 
guérir. 

La 
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La    Comtesse. 
Eh  bien,  ma  nièce,  rafTurez-vous,  je 
puis  vous  proteller  qu'il  n'a  point  de/^j7o« 
pour  vous. 

La    Marquise. 
Ah  ,  que  je    le   voudrois!   Mais,   ma 
tante. . . 

La  Comtesse. 
Mais,  j'en  fuis  iVire  ;  &  pour  vous  ôter 
tous  vos  doutes  h  ce  fujet ,  je  vous  avoue- 
rai que  je  fais  fou  fecret.  En  elFet ,  il  aime; 
je  connois  l'objet  de  fon  attachement,  & 
ce  n'efb  pas  vous. 

L  A     M  a  R  Q  u  I  s  E. 
Vous  m'enchantez ,  ma  tante. . . .  Voilà 
une  découverte  qui  me  charme. . .  Enfin  , 
le  dépit  l'aura  rendu  à  lui-même. 
La    Comtesse. 
Non ,  en  vérité ,  il  n'a  jamais  eu ,  depuis 
qu'il  eft  en  France,  que  cette  paiïîon  dont 
je  vous  parle  ;  il  y  a  trois  ans  qu'il  en  efl: 
uniquement  occupé. . . 

La  Marquise,  ^vec  un  ris  forcé. 
Ah ,  pour  uniquement ,  je  pourrois  nier 
cela. . . 

La    Comtesse. 
Vous  pouvez  me  croire,  vousfavez  que 
je  n'exagère  jamais  ;  je  fuis  fùre  de  la  vé- 
rité de  fes  fentiments,  ils  font  aufli  tendres 
que  folides. . . 

La    Marquise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl:  qu'il  a  eu 
nvec  moi  une  étrange  conduite, .  .  Je  ne 
lui  pardonnerai  jamais  l'ennui  mortel  qu'il 
Tome  IL  K 
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m'a  caufé  par  toutes  l'es  affidLiitds. . .  Il  efl 
un  peu  ennuyeux  de  fon  naturel. ...  & 
avec  cela  d'une  pédanterie  aflbmmante,  il 
en  faut  convenir. ...  On  dit  dans  le  mon- 
de qu'il  efl:  très-faux.  ...  Et  en  effet ,  fe 
pourrois  bien  l'accufer  de  fauffeté. ...  Oh , 
cette  aventure  eft  véritablement  comique... 
elle  me  divertit  beaucoup. . .  Et . . .  ofe- 
rois-je  vous  demander,  ma  tante:  con- 
noiflez-vous  l'objet  de  fa  pafïion  de  trois 
ans  ?.. . 

La    Comtesse. 

Oui,  c'efl:  une  perfonne  digne  d'en  inf- 
pirer. 

La    Marquise. 

Et  cette  perfonne  accomplie  aime-t-elle 
M.  le  Comte  de  Moncalde? 

La    Comtesse. 

Je  l'ignore. 

La    Marquise. 

Il  a  une  tournure  h  paffion  maJheureu- 
fel...  J'ai  peur  que  l'hilloire  de  fes  amours 
ne  faffe  pas  un  roman  fort  gai, ...  &  ma 
tante  confidente  de  cette  intrigue. .  . .  rien 
n'y  manque...  Pardonnez -moi  mes  plai- 
fanteries,  .ma  tante,  j'ai  le  défaut  d'être 
rieufe. . .  &  je  ne  puis  laiffer  échapper  une 
auin  bonne  occafion  de  rire. . .  Cela  eft  vé- 
ritablement trop  plaifant...  trop  plaifant... 
(  Elle  rit  avec  affe&ation.  ) 

La    Comtesse. 

Je  fuis  charmée  de  vous  voir  une  gaieté 
aufli  naturelle j  mais,  rar.  nièce,  vous  uV 
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vez  plus  rien  h  me  dire,  aiiifi  permettez- 
moi  de  vous  quitter. .  / 

La    PvIarquise. 

Adieu,  matante,  pardonnez- moi  mon 
importunité  &  ma  folie;  quand  les  rires  me 
gagnent,  ilm'eflimpoiîiblede  me  contrain- 
dre. . .  Au  refte ,  je  fors  pénétrée  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  ;  je  n'oublierai  point 
vos  confeils;  je  vous  protefte,  ma  tante, 
qu'ils  font  profondément  gravés  dans  mon 
cfprit. 

La    Comtesse. 

Adieu ,  ma  nièce  ;  fi  vous  voulez  de  bonne 
foi  vous  raccommoder  avec  vos  parents, 
je  vous  offre  ma  médiation  . .  Ils  defire- 
roient  que  vous  allaiïiez  pafler  avec  eux 
fix  mois  en  Languedoc;  cette  complailan- 
ce  de  votre  part  les  rameneroit ,  j'en  fuis 
fûre.  Si  vous  y  confentez,  vous  me  don- 
nerez par-là  une  véritable  preuve  de  défé- 
rence &  d'amitié,  A  cette  condition,  je  ver- 
rai votre  beau-pere,  votre  mari;  je  leur 
parlerai,  &  je  me  charge  de  vous  réunir. 
La    Marquise. 

Vous  êtes  trop  bonne,  ma  tante;  j'y 
penferai,  j'y  réfléchirai  mûrement,  je  vous 
le  promets. . .  Adieu,  ma  chère  tante  . . . 
(^  A  part  en  s'en  allant.^  Ah  l'ennuyeufe 
chofe  qu'une  femme  de  mérite  !  (  Elle  fort.  ) 
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SCENE    IV. 

LA    COMTESSE,  feule, 

V^  u  E  L  L  E  mauvaife  tête  !  &  îa  bonté  du 
cœur  ne  la  corrigera  pas. . .  il  n'y  a  pas  de 
reflburces.  Que  je  plains  ma  fœur  d'avoir 
une  telle  fille  !  Hélas  !  dans  un  autre  genre 
ferai-je  une  plus  heureufe  nicre?  A  la  veille 
de  perdre  Emilie. . .  Ah,  puis-je  me  plain- 
dre de  ma  dellinée  !  tels  que  Ibient  les  évé- 
nements de  la  vie ,  les  vertus  de  nos  en- 
fants doivent  en  faire  la  gloire  &  le  bon- 
heur. . .  J'entends  Emilie. . .  Je  tremble. 
Ah ,  quel  entretien ,  &  qu'il  fera  déchirant 
pour  fon  cœur! 

SCENE    V. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

Emilie. 

JM  A  confine  eft  enfin  partie. . . .  J'atten- 
dois  ce  moment  avec  impatience;  maman, 
vous  vouliez  me  parler;  vous  avez  depuis 
ce  matin  un  air  fombre  &  rêveur  qui  m'in- 
quiète. . .  Maman  daignera-t-elle  m'ouvrir 
fon  cœur  ? . .  .  Vous  ne  répondez  rien  ,  ma- 
man. . . .  O  Ciel  !  qu'eft-il  donc  arrivé. . . . 
{^Elh  ^rend [es  mains.  )  Vous  foupirez. . . 
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vous  détournez  les  yeux. . .  Maman ,  vous 
me  glacez  de  crainte... 

La    Comtesse. 
Mon  enfant. . .  Ma  chère  Emilie ,  raf- 
furez-vous. . . 

Emilie. 
Que  je  me  raflurel....  &  vous  pleu- 
rez. . . . 

La  Comtesse,  à  part. 
Ah,  que  lui dirai-je?...  Par  où  commen- 
cer ?.. .  (  Haut.  )  Ma  fille ,  vous  me  connoif- 
Çtz  ;  vous  favez  avec  quelle  facilité  je  m'af- 
fede. . .  Je  ne  t'ai  jamais  caché  les  foiblef- 
fes  de  mon  cœur;  avec  toi  je  ne  puis  me 
contraindre...  Je  ne  puis  te  déguifer  un  ex- 
cès de  fenfibilité  fouvent  déraifonnable. 
Emilie. 
Non ,  je  ne  vous  ai  jamais  vue  dans  l'é- 
tat où  vous  êtes. . .  Ah ,  maman ,  vous  me 
caufez  un  faififlement. .  . . 

La  Comtesse. 
Ma  fille,  calmez-vous,  je  vous  en  con- 
jure. . .  Il  eft  vrai,  je  fuis  agitée. . .  mais 
le  fujet  de  mon  trouble  n'efl:  pas  fitcheux , 
3iu  contraire...  il  doitm'infpirerdelajoie... 
Il  m'en  infpire. . . 

Emilie. 
De  la  joie  ! ...  «S:  la  douleur  efl:  peinte 
fur  votre  vifage...  Vous  vous  contraignez... 
Ah,  vous  voulez  me  préparer  à  quelque 
malheur. . .  Un  malheur  affreux,  fans  dou- 
te. . .  Il  eft  queftion  de  moi ,  je  le  vois. . . 
Maman,  maman,  je  fupporterai  tout,  ex- 
cepté de  me  féparer  de  vous. . .  Vos  pleurs 
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redoublent. . . .  Julie  Ciel  !  j'ai  deviné. . . . 
Ah  ,  vous  me  donneriez  la  mort  ! . . . 
La    Comtesse. 
Eh  bien ,  le  voilà  ce  fecret  terrible  ! . . . 

Emilie. 
Qu'entends-je  !  quoi ,  maman  m'abandon- 
ne ;  ah  !  le  puis-je  croire  ! 

La    Comtesse. 
Que  dis-tu  ?  Grand  Dieu  ! . . .  Orna  fille  , 
vous  dépendez  de  moi  !  n'êtes- vous  pas  fûre 
de  difpofer  vous-même  de  votre  dellinée?... 
Emilie. 
Je  refpire. . .  Ah ,  maman  ,   quel  coup 
vous   m'aviez  porté. . . .  Mais  ,   pourquoi 
donc  vous  livrer  à  cette  profonde  trillelîe? 
La    Comtesse. 
Hélas  !  je  gémis  des  confcils  que  la  rai- 
fon  &  la  tendreffe  m'obligent  à  te  donner. 
Emilie. 
Eft-ce  là  me  laifler  ma  maîtreflc?  Vos 
confeils,  maman,  ne  font-ils  pas  des  loix 
facrées  pour  moi?. . .  Mais  quoi,  la  meil- 
leure des  mères  ordonneroit  à  fa  malheu- 
reufe  fille  de  la  quitter?...  Non,  non, 
il  n'efl:  pas  pofTible  que  vous  puifliez  exiger 
un  facritice  qui  me  coûteroit  la  vie. . .  oui 
la  vie,  maman ,  foyez-en  fûre. 

La    Comtesse. 
Ce  que  j'exige,  ma  chère  Emilie,  c'efl 
que  vous  m'écoutiez,  &  que  vous  repon- 
diez fans  détour  aux  queftions  que  je  vais 
vous  faire. 

E   M    I    L    l   E. 

Eh  pourrois-je  vous  repondre  autrement? 
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La    Comtesse. 

De  tous  les  hommes  qui  viennent  ici  , 
quel  eft  celui  qui  vous  paroît  le  plus  ai- 
mable, &  que  vous  ellimez  le  plus? 
Emilie. 
Maman. . .  mais. . .  Ciel  ! . . .  Qu'eft-ce 
que  j'entrevois  ?  . . .  Il  veut  m'époufcr,  & 
m'emmener  en  Portugal. . .  Non ,  non ,  ja- 
mais. . . 

La    Comtesse. 
Cette  réponfe  naïve  me  fufîit. . . 

Emilie. 
Qu'ai-je  dit!...  Ah,  maman,  non,  ce 
n'cll  pas  celui  que  j'edime  le  plus  ;  j'ai  parie- 
fans  réflexion ...  Se  pourroit-il  qu'un  mot 
dit  au  hafard ,  fît  le  defiiin  de  ma  vie  ? . . . 
Non  ,  maman,  vous  êtes  trop  jufte.... 
La    Comtesse. 
Votre  cœur  s'efl:  expliqué  ,  ma  fille..; 

Emilie. 
Mon  cœur! ...  Ah,  les  feuls  fentiments 
de  la  nature  le  rempliflent  &  lui  fuffifent. 
La    Comtesse. 
Va  ,  je  le  connois  mieux  que  toi-m*- 
me...  Ne  défavoue  aucun  de  fes  mouve- 
ments, ils  font  tous  dignes  de  toi...  C'efl: 
votre  raifon  &  votre  efprit,  mon  enfant, 
qui  vous  ont  fait  préférer  le  Comte  de  iMon- 
calde  h.  tout  autre;   par  fes  vertus  &  fon 
caraétere  ,  il  méritoit  d'être  diflingué  d'Emi- 
lie. Enfin ,  il  vous  aime ,  il  vous  demande. . . 
Emilie. 
Et  ne  s'établit  point  en  France?..; 
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La    Comtesse. 
Kdas!... 

Emilie. 
Ah  !  m'aime-t-il ,  s'il  nous  fépare  ? ,  : .  Le 
criieli...  il  oferoit  concevoir  cette  idée... 
m'arracher  d'auprès  de  vous  ! . . .  me  ravir 
à  ma  mère . . .  Mais  pourquoi  ferois-je  al- 
larmé  ? . . . .  Vous   daignez   me  laiircr  ma 
maîtrefle ,  je  refufe  fes  offres ,  n'en  parlons 
plus ,  maman ,  je  vous  en  conjure. 
La    Comtesse. 
Vous  m'avez  promis  de  m'écouter. 

Emilie. 
Ah!  qu'allez-vous  me  dire?... 

La    Comtesse. 
Emilie ,  vous  connoiffez  votre  fituation  ; 
je  vous  en  ai  Ibuvent  parlé... 
Emilie. 
Oui ,  je  n'ai  point  de  fortune ,  je  le  fais  ; 
eh  bien  ,  qu'importe  ?  je  ne  me  marierai  ja- 
mais; je  ne  vous  quitterai  point;  tous  les 
vœux  de  mon  cœur  feront  remplis... 
La    Comtesse. 
Ah  ,  ma  chère  Emilie ,  quel  chagrin  vous 
me  caufez  !  je  vois  avec  plaifir  l'effet  de  vo- 
tre tendreffe  pour  moi;  cependant  j'en  dé- 
fapprouve  l'excès  :1a  raifon  doit  régler  tous 
nos  fentiments  ;  fans   elle  ,  tels  iégitimi-'s 
qu'ils  puiffent  être  en  eux-mêmes,  ils  de- 
viennent condamnables ,  &  ne  fervent  plus 
qu'à  nous  égarer.  Eh  quoi,  ma  fille,  mes 
leçons  ,  mes  foins  ,  n'auroient  pu  vous  inf- 
pirer  qu'un  attachement  nuifibleù  votre  for- 
tune; eft-cc  là  tout  le  fruit  que  j'en  dois 
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recueillir?...  Hdlas!  que  je  me  fuis  abu- 
lee  ! . . .  Je  peufois  que  tous  les  facrifices 
auxquels  je  pourrois  me  réfou-Jre ,  ne  fe- 
roient  jamais  au-deflus  des  forces  d'Emi- 
lie ;  je  me  flattois  que  fou  courage  égale- 
roit  le  mien;  je  m'enorgueilliirois  de  larai- 
fon!... 

Emilie. 

Eh  ,  qui  peut  vous  être  compare'c  ? . . . 
Non  ,  non ,  jamais  je  n'y  dois  prétendre... 
Vous  pouvez  vous  réfoudre  à  quitter  votre 
fille;  &  moi,  je  ne  puis  penfer  fans  frémir 
à  m'éloigner  de  ma  mère...  Je  n'ai  pas 
votre  courage  :  pardonnez. . . .  fi  j'ofe  vous 
dire  que  je  ne  voudrois  pas  l'avoir. . .  Oui , 
de  toutes  vos  vertus,  voilà,  maman,  la 
feule  que  je  ne  vous  envie  point, . .  elle 
êft  trop  cruelle. . . 

La    Comtesse. 

Eft-ce  Emilie  qui  m'accufe  de  cruauté  ?... 
A  quelles  épreuves  tu  réduis  mon  cœur... 
Emilie. 

Ah ,  pardonnez. . .  je  m'égare...  par- 
donnez, maman. .. 

La    Comtesse. 

Avec  un  peu  de  réflexion ,  vous  ferez 
plus  jufte ,  ma  fille ,  j'en  fuis  fûre.  Si  vous 
n'aviez  pas  pour  le  Comte  deMoncalde  un 
fentiment  de  préférence  très -marqué,  s'il 
n'étoit  pas  digne  de  l'infpirer,  fi  je  u'étois 
pas  certaine  qu'il  a  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  faire  le  bonheur  d'une  femme  ver- 
tueufe,  malgré  fon  rang,  fa  fortune  6:  les 
agréments  de  fa  perfonne,  je  n'infifterois 
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pas.  Mais  vous  n'avez  rien,  vous  trouvez 
l'établiirement  le  plus  avantageux  &  le  plus 
brillant  ;  l'époux  qui  fe  propofe  eft  jeu- 
ne,  aimable,  vertueux;  il  vous  plaît,  il 
vous  aime;  comment  pourrois-]e  ne  pas 
exiger  de  vous  un  l^icrifice  que  tant  de  rai- 
fons  doivent  vous  prefcrire. . . 
Emilie. 
Exiger  ! . . .  grand  Dieu  !  Quoi  ,  vous 
l'exigeriez  cet  affreux  facrifice  ?  . . .  Et  n'a- 
vez-vous  pas  daignez  me  dire  que  vous  me 
laifleriez  maîtrefle  de  mon  fort?  Maman, 
ma  chère  maman ,  ayez  pitié  de  moi. . . . 
Je  fuis  foible ,  dérailbnnable ,  hélas  !  j'en 
conviens  ;  ne  me  jugez  donc  point  par  vous  ; 
ne  prononcez  point  un  arrêt  cruel  qui  me 
mettroit  au  défefpoir. . .  Ne  me  demandez 
point  mon  confentement. . . .  Non ,  je  ne 
puis  le  donner. . .  Qui ,  moi ,  je  vous  quit- 
teras; je  me  verrois  tyranniquement  arra- 
chée à  ma  famille  ! . . .  vous ,  mon  père  , 
mes  fœurs  ,  mes  frères ,  ces  objets  fi  chers. .. 
j'en  ferois  féparée  pour  toujours. ...  Ah  ^ 
Ciel!... 

La  Comtesse. 
Si  vous  faviez ,  Emilie ,  le  mal  que  vous 
me  faites  ^  vous  rappelleriez ,  j'en  fuis  fiV 
re,  cette  raifon  que  vous  dédaignez,  &  qui 
vous  abandonne. . . .  Voilà  donc  tout  ce 
que  je  puis  obtenir  de  vous,  l'aveu  d'une 
foiblclTe  invincible. .  .  Eh  bien ,  puifque 
la  raifon  ne  vous  paroît  qu'une  tyrannie, 
n'en  parlons  plus  ,  foyez  votre  m.aîtrefle; 
mes  prières  vous  blcflcnt ,  mes  confeils  ne 
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peuvent  vous  pcrfiiadcr;  c'en  efl  fait,  je 
renonce  au  droit  de  vous  guider. . . 
Emilie. 

Que  dites- vous,  maman,  vous  me  per- 
cez le  cœur!...  Ali,  daignez  exculer  un 
égarement  fi  coupable;  difpofez  de  moi, 
ordonnez..-.  Telles  rigoureufcs  que  doi- 
vent me  paroître  vos  volontés,  ne  dois-je 
pas  m'y  foumettre  avec  une  aveugle  con- 
fiance ?  Ne  fais-je  pas  que  vous  n'avez  en 
vue  que  mon  intérêt?  .. .  Oui,  je  me  ré- 
figne  ;  oui ,  maman  ,  fur  cette  main  chérie  , 
arrofée  de  mes  pleurs,  j'abjure  une  crimi- 
nelle réfifiance. .  .  Que  mon  repentir  ex- 
pie ma  faute  . . . 

La    Comtesse. 

Mon  enfant  ! . . .  vois  couler  mes  larmes , 
laifle-moi  la  douceur  de  les  mêler  avec 
les  tiennes...  Pourquoi  craindrois-je  de 
te  montrer  mon  attendrilTement  ?  tu  n'en 
abuferas  point.  Lis  donc  dans  mon  cœur... 
Tu  foufFres,  tu  gémis;  eh  bien,  je  ne  fuis 
pas  moins  à  plaindre;  ce  facrifice  eft  af- 
freux...  mais  la  raifon  l'ordonne...  Que 
mon  exemple  t'apprenne  à  n'écouter  qu'el- 
le. . .  Nous  ne  nous  verrons  plus  ;  mais  fûre 
de  vivre  à  jamais  dans  ton  fouvenir,  je 
fupporterai  ton  abfence. ..  L'abfence  peut 
nous  féparer ,  mais  non  nous  défunir;  cette 
idée  n'cft-elle  pas  confolante  ? . . .  Nous  au- 
rons fait  notre  devoir,  moi,  celui  d'une 
mère  tendre  ,  toi  ,  celui  d'une  fille  fou- 
mife  :  nous  ferons  à  l'abri  du  repentir,  le 
plus  grand ,  le  plus  infupportable  de  tous 
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les  maux. . . .  Vos  vertus ,  ma  chère  Emi- 
lie ,  feront  la  félicité  de  votre  nouvelle  fa- 
mille. On  celle  d'être  étranger,  où  l'on  effc 
aimé  :  par-tout  où  vous  vivrez  ,  vous  trou- 
verez une  pntrie;  j'apprendrai  votre  bon- 
heur, j'en  jouirai  avec  tranfport.  La  plus 
intime  correfpondance  nous  dédommagera 
d'un  funefte  éloignement;  l'occupation  de 
nous  écrire  fans  cciïe  ,  adoucira  toutes  nos 
peines;  enfin,  croyez  mon  enfant,  que, 
malgré  le  fort  &  fabfence ,  deux  cœurs  unis 
par  une  vive  tendrefle  trouvent  toujours 
le  fecret  d'être  heureux.  Ah  !  tant  que  le 
fentiment  eft  mutuel,  peut-oii  être  véri- 
tablement à  plaindre? 

Emilie. 

Mais  cependant  quel  tourment  cruel  de 
ne  plus  voir  ce  qu'on  chérit!...  Que  de- 
viendrai-je  en  perdant  mon  guide ,  un  guide 
tel  que  vous....  De  quel  œil  pourrai -je 
regarder  l'auteur  de  ma  peine...  celui  qui 
aura  la  barbarie  de  m'arracher  d'auprès  de 
vous?....  Je  Teflimois  ,  il  eft  vraij  ]• 
croyois  qu'il  vous  aimoit  tant  ! . . . 
La    Comtesse. 

Il  gémit  lui-môme  de  ne  pouvoir  fe  fixer 
près  de  moi;  mais  la  fituation  de  fes  af- 
faires l'oblige  à  retourner  dans  fon  pays. 
Emilie. 

Et  mon  père?...  Sans  doute,  mamaiî, 
vous  êtes  fûre  de  fon  confentement?... 
La    Comtesse. 

II  vous  aime  trop  pour  balancer..,; 
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Emilie. 

Tout  m'abandonne...  Nul  efpoîr  ne  me 
reflie  ,  je  le  vois. . .  .  Du  moins  daip;iura- 
t-on  m'accorder  du  temps,  voilà  ma  dernière 
prière ,  me  fera-t-elle  refufe'e  ?  . . . 
La    Comtesse. 

Je  vais  vous  laifTer  à  vos  réflexions ,  ma 
fille  ;  j'ai  bcfoin  moi-même  d'un  peu  de  fo- 
litude...  Il  faut  aufli  que  j'aille  bientôt  re- 
trouver votre  père ...  que  je  lui  rende  compte 
de  cet  entretien  ...  il  verra  que  je  ne  m'a- 
bufois  pas  fur  la  raifon  d'Emilie. 
Emilie. 

Ah,  ne  lui  vantez  point  ma  raifon,  vous 
le  tromperiez...  Dites-lui ,  maman  ,  que  fa 
fille  infortunée...  obéira...  fi  cet  effort  efl: 
poflible  ;  qu'elle  le  veut ...  &  cependant  n'o- 
feroit  le  promettre...  Enfin ,  que  je  me  fou- 
mettrai ,  s'il  le  faut...  mais  que  je  demande 
à  genoux  un  délai ,  un  long  délai  pour  m'y 
préparer. 

La    Comtesse. 

Adieu ,  ma  fille. . . 

Emilie. 

Adieu . . .  dites-vous  ?  Ah ,  quel  mot  ! . . 
Ah ,  laiflez-moi  vous  fuivre. . .  Que  je  voye 
mon  père. . . 

La    Comtesse. 

Emilie ,  vous  repentez-vous  déjà  de  vo- 
tre obéiflance ,  de  cette  foumifilon  ^i  tou- 
chante que  vous  me  témoigniez  tout-i^- 
rheure?. . .  vous  me  tuez,  ma  fille. . .  Je 
fuis  épuifée;  c'efi:  trop  de  combats  en  \m 
jour. 
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Emilie. 

Hdlas  !..  Je  ne  me  connois  plus. . .  Al- 
lez, maman,  je  refterai...  Mais  du  temps, 
du  temps ,  qu'on  m'accorde  du  temps. 
iv  A   Comtesse,  à  part. 

Provenons  un  retour  inévitable,  achevons 
mon  cruel  ouvrage...  (^  Elle  fort. ^ 


SCENE    VI. 

EMILIE    feule. 

(  Elle  tombe  accablée  dans  un  fauteuil  ,  6*  dit 
après  un  moment  de  flence  :  ) 

J  E  fuis  anéantie  ! . . .  Ai  -  je  promis  ? . . . 
Eft-il  bien  vrai  ?  . . .  O  ma  mère  !  n'avez- 
vous  point  abufé  de  votre  pouvoir  fur 
moi  ? . . .  Deux  fois  j'ai  vu  de  la  févé- 
rité  dans  fes  regards...  Elle  le  veut,  elle 
l'ordonne,  cet  affreux  facrifice?. .  (Elle  fe 
1ère ^  ^  regarde  autour  (Pelle.  )  Quoi,  je 
qiiitterois  cette  maifon  fi  chère?...  Que 
dis-je  ,  il  faudra  quitter  la  France ...  & 
pour  n'y  revenir  jamais  ! .  . .  Et  j'ai  pu 
Ibufcrire  à  cet  arrêt  cruel!...  Mon  père 
avoit  donné  fon  confentement  ! . . .  Hélas  ! 
avec  quelle  facilité  on  s'elt  décidé  à  m'exi- 
1er  pour  toujours  ! . . .  Ma  mère  ,  vous 
l'exigez  ,  j'obéirai.  Mais  ,  comment  pou- 
vez-vous  m'ordonner  de  vivre  loin  de 
vous  ! . . .  Elle  me  parloit  de  bonheur  !  il 
n'en  eft  plus  pour  moi.  Ah  !  puis-je  être 
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henreufe  fans  elle?. .  Et  mes  fœurs^  mes 
frères  ! . .  ma  bonne  ! . .  Agathe  ,  pauvre 
Agathe,  après  ma  mère,  ma  plus  tendre 
amie,  que  deviendra -t- elle  en  apprenant 
cette  terrible  nouvelle? . .  Que  de  peines  k 
la  fois  !  Mon  père ,  ma  mère ,  au  milieu  de 
leur  famille  ,  pourront  fe  confoler . . .  mais 
moi,  je  perds  tout...  Le  facrifice  n'efl:  en- 
tier que  pour  moi...  On  vient...  Ciel!  c'effc 
Agathe. . . 


SCENE    VIL 

EMILIE,    AGATHE. 

Agathe. 

Je  vous  cherchois,  ma  fœiir. . .   Dietï! 
que  vois-je ,  dans  quel  état  vous  êtes  ?  . . 
Ah ,  ma  chère  Emilie  ! . . , 
Emilie. 
Avez-vous  vu  maman? 

Agathe. 
Non ,  elle  vient  de  fortir  ;  elle  cfl:  allée 
chez  ma  tante. . . 

Emilie. 
Et  mon  père  ? . . . 

Agathe. 
Il  efl:  enfermé  dans  fon  cabinet...  ^îai3, 
Emilie ,  fans  doute  qu'il  efl;  qucftion  d'irn 
mariage  pour  vous  ;  je  le  devine  par  le 
tro-Libïe  où  je  vous  vois. . . 
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Emilie. 

Ah,  ma  fœur,  vous  ne  devineriez  ja- 
mais le  nom  de  celui  qu'on  me  delline. . . 
Agathe,  ma  chère  Agathe,  lî  vous  m'ai- 
mez comme  je  vous  aime ,  que  vous  âtei 
à  plaindre  ! . . . 

Agathe. 
Jufte  Ciel  ! . .  Expliquez-vous. . . 

Emilie. 
On  m'ordonne  d'époufer  le  Comte   de 
Moncalde;  il  m'emmène  en  Portugal... 
Agathe. 
Grand  Dieu  ! . .  Vous  obéiiïez  ! . .  Vous 
nous  quitteriez  ;  ma  mère  y  peut  confen- 
tir.  ..  Ell-il  poflible? 

Emilie. 
11  n'efl;  que  trop  vrai,  ma  chère  Agathe. 

Agathe. 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire...  Non  ,  vous 
ne  devez  point  obéir. . . 

Emilie. 
Que  dites-vous?..  Eh  puis-je  rdfifler  à 
ma  mère  ? . . 

Agathe. 
Elle  fe  fépareroit  de  vous  ! . .  Elle  pour- 
roit  s'y  réfoudre  ! . 

Emilie. 
Elle  ne  voit  que  ce  qu'elle  appelle  mon 
intérêt  ;  elle  s'oublie  elle-même  :  hélas  ! 
elle  oublie  aufïî  qu'il  m'eft  impofîible  de 
goûter  un  bonheur  dont  elle  ne  icroit  pas 
témoin. . . 

Agathe. 
Ah  5  ma  fœur  ,  n'y  confentcz  pas. . . 
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Emilie. 

,    Ma  parole  efl  donnée. . . 
Agathe. 

Ah ,  retracez  -  la  ,  par  tendreflfe  même 
pour  ma  mère  ;  votre  funefte  obéiffance  lui 
prépareroit  des  regrets  éternels. . . 
Emilie. 

Agathe ,  vous  ne  connoiflez  pas  le  cou- 
rage de  ma  mère  ;  conduite  par  une  raifon 
fupérieure ,  fa  fenfibilité  la  peut  faire  fouf- 
frir,  mais  ne  produira  jamais  en  elle  un  inf- 
tant  de  foiblefle...  Elle,fe  repentir  d'avoir 
fait  fon  devoir  !  non ,  non ,  elle  en  efl  in- 
capable. . . 

Agathe. 

Emilie...  ma  fœur,  fi  vous  partez.  Je 
ne  furvivrai  point  à  ce  malheur  affreux. . . 
Emilie. 

Ah ,  fi  vous  m'aimez ,  cachez-moi  l'ex- 
cès d'une  douleur  qui  n'eft  que  trop  faite 
pour  m'affoiblir  encore  davantage. . .  N'a» 
chevez  pas  de  déchirer  un  cœur  déjà  fi 
partagé  entre  le  devoir  !  la  tendreffe  &  la 
raifon. . , 

Agathe. 

N'attendez  point  que  je  vous  affermifTe 
dans  ce  devoir  cruel. . .   Je  ne  puis   que 
m'affliger ,  que  me  défefpérer  ! . . . 
Emilie. 

J'entends  Lucette...  ElTuyons  nos  pleurs, 
Uherc  Agathe. 
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SCENE    FUI. 

EMILIE,  AGATHE,  LUCETTE. 

LucETTE    à  Emilie, 

Ah,  Mademoifclle ,  que  viens -je  d'ap- 
prendre?. . , 

Emilie. 
Quoi  donc  ? . . . 

L    U  C   E   T  T   E. 

Madame  vient  de  rentrer  dans  l'inflant 
avec  Madame  Célie  &  M.  le  Comte  de 
Moncalde. . . 

Emilie. 

Comment  ? . . . 

L  u  c  E  T  T  E, 

Votre  mariage  eft  déclaré. 

E    MIL!    E. 

O  Ciel  !  déjà  ! . . . 

Agathe. 
Ah ,  ma  fœur  ! . . . 

L   u   c   E   T   T  E. 

Monfieiir  attendoit  Madame  dans  fbn  ca- 
binet ;  Ton  valet  -  de  -  chambre. . .  Bernard 
étoit  préfent...  Quand  Madame  efl:  arrivée... 
elle  pieuroit...  M.  le  Comte  de  Moncalde 
s'efl:  jette  dans  les  bras  de  Monfieur.  .  . 
Alors  on  a  renvoyé  Bernard ,  mais  il  a  en- 
tendu Madame  prononcer  deux  fois  votre 
nom. 
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Emilie. 
C'en  eft  donc  fait  !..  &  fi   prompte- 
ment  ! . .  malgré  mes  pricres. . .    Ah  ,  ma 
iiicre  ! . .  Elle  pleiiroit,  dites-vous  ? 

L    U    C    K    T    T    E. 

Bernard  dit  qu'elle  fanglottoit  à  fendre  le 
cœur. 

Agathe. 

O  ma  chère  Emilie  !  venez  vous  jetter 
aux  pieds  de  mon  père;  venez  implorer  fa 
pititf. . . 

Emilie. 

Suivez-moi ,  ma  fœur,  ne  m'abandonnez 
pas ,  j'oferai  tout  tenter. . .  Oui ,  j'aurai  la 
force  de  vaincre  ma  timidité  naturelle  ;  s'il 
le  faut  -  j'aurai  celle  de  parler  à  M.  de 
Moncalde  lui-même...  Je  puis  tout  enfin... 
excepté  défobéir. . .  Venez.  (^Elles  fartent 
précipitamment.  ) 

LucETTE,  feule. 

Sans  doute  on  veut  l'emmener  en  Portu- 
gal..  .  O  Ciell  que  de  regret?  pour  toute 
la  maifon  !  Madame  en  mourra. .  .  Et  la 
pauvre  bonne. . .  fi  elle  efl:  indruite  ,  dans 
quel  état  elle  doit  être. . .  Allons  la  cher- 
cher, &  du  moins  pleurer  avec  elle  en  li- 
berté. {Elle  fort.) 

Fin  du  fécond  A6te, 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE, 

LA    COMTESSE,    Madame    DU- 
FRAIGNE. 

La    Comtesse. 

yj  u  I ,  ma  chère  Madame  Dufraigne ,  tout 
efl  d'accord ,  Emilie  cUe-mcme  elt  fouraife 
&  réfignée...  Le  Comre  de  Moncalde  doit 
revenir  dans  une  heure  ;  tous  mes  parents 
font  avertis,  le  Notaire  efl:  mandé,  les  ar- 
ticles fe  ligneront  ce  foir. ..  Mon  facrificc 
eft  accompli. . . 

Mad.     Dufraigne. 

Ah,  Madame,  quel  facrifîce  !  . .  Mais, 
mon  Dieu  ,  pourquoi  tant  de  précipita- 
tion ? . . . 

La    Comtesse.^ 

Que  gagnerois-je  à  différer  ?  Puis-je  avoir 
une  plus  parfaite  con'-.oiflance  du  caraclere 
«le  celui  que  je  cIioi('.*i. .  .  Je  le  vois  depuis 
cinq  ans,  &  je  l'étudié  depuis  dix- huit 
mois;  car  ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que 
j'ai  découvert  fon  penchant  pour  Emilie... 
Et  croyez  que  depuis  plus  d'un  jour  j'ai 
fu  lire  aufli  dans  le  cœur  de  ma  fille  ;  ce  cœur 
innocent  «5c  pur  qui  s'ignore  lui-mcmc. . . 
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Mad.      D   U   F   II   A  I   G   N  E. 

Vous  croyez.  Madame,  qu'elle  aime  M, 
de  Moncalde? 

La    Comtesse. 

De  tous  les  hommes  qu'elle  connoît , 
c'eft  celui  qu'elle  trouve  le  plus  aimable, 
&  qui  lui  paroît  le  plus  digne  d'eflime.  Trop 
honnête  &  trop  raifonnable  pour  fe  livrer 
îi  des  idées  romanefques,  je  fuis  bien  fûre 
que  loin  de  s'exagérer  les  fentiments  qu'elle 
a  pour  lui ,  le  feul  inftincl  de  fa  modeftie 
naturelle  l'empêche  d'y  réfléchir  &  de  s'en 
occuper.  Ce  qu'on  appelle  l'amour,  cette 
palTion  impétueufe  &  violente,  n'efl:  jamais 
qu'un  égarement  produit  par  l'imagination. 
C'eft  d'une  tête  vive  &  déréglée,  &  non 
d'un  cœur  tendre ,  qu'elle  tient  fa  plus  gran- 
de force  ;  funefte  mouvement ,  dont  la  caufe 
efl:  honteufe ,  dont  les  effets  font  criminels  ; 
qui  n'efl:  impérieux  que  par  notre  foibleffe  ; 
qui  fouvent  laiffe  après  lui  d'affreux  re- 
mords, &  toujours  les  regrets  amers  de  la 
perte  d'une  illufion  fragile  que  le  temps  & 
la  raifon   doivent  inévitablement  ravir  *. 


*  On  ne  veut  parler  ici  que  de  cette  paffion 
préteorfue  invincible,  dont  malheureufement  plus 
d'une  jeune  perfonue  a  lu  l'imaginaire  8f  dange- 
reufe  defcription  dans  des  Romans-,  de  cette  paf- 
fion qui  fubjugus  la  raifon  ,  h  fait  trahir  tous  les 
devoirs  :  ce  n'eft  point  à  la  fenfibllité  feule ,  qu'il 
faut  attribuer  de  tels  effets  ;  c'eft  à  l'imagination, 
&  au  défaut  de  réflexion  &  de  principes.  On  a 
rougi  des  véritables  caufes ,  on  a  cherché  à  les 
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La  conformité  des  efprits  &  des  goûts, 
une  véritable  &  profonde  efliime  ;  voilà 
les  liens  qui  peuvent  feuls  nous  attacher 
folidement  ;  voilà  les  fentinients  purs  & 
durables  faits  pour  l'ame  d'Emilie  ;  elle 
n'en  connoîtra  jamais  d'autres  ,  j'en  fuis 
©ertaine. . . 

Mad.     DUFRAIGNE. 

Elle  aura  votre  raifon  &  toutes  vos  ver- 
tus. Madame;  ah,  pourquoi  faut-il  qu'elle 
nous  foit  enlevée!..  Pardonnez -moi  des 
larmes  que  je  ne  puis  retenir. . .  Les  arti- 
cles feront  lignés  ce  foir. . .  La  pauvre  en- 
fant efpéroit  un  délai;  fon  cœur  ell  bien 
oppreflc ,  j'en  fuis  fûre. . . 

La    Comtesse. 

Le  mien  ne  l'efi:  pas  moins  ! . . .  Si  l'on 
pouvoit  y  lire ,  mon  courage  peut-être  pa- 
roîtroit  de  quelque  prix  ! . .  J'ai  prefî'é  moi- 
même  la  fignature  des  articles ,  parce  que 
j'ai  craint  la  foiblefle  &  l'irréfolution  de  ma 
fille. . . 

Mad.    DUFRAICNE. 

Et  Monfieur  lui-même  pourroit  fe  laif- 
fer  attendrir  &  retirer  fa  parole  ,  je  léns 
bien  cela. .  .  Mais  ce  foir.  . .  que  cela  efl 
prompt  ! . . . 

La    Comtesse. 

A  préfent.  Madame  Dufraigne,  je  n'aî 


dcguifer  -,  c'efl  ainfi  que  Touvent  le  cœur  eft  ac- 
cufé  des  égarements  produits  par  use  tête  vive 
&  déréglée. 
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plus  qu'un  dcfir  à  tonner  ;  c'ed  que  votre 
teiidreiTe  pour  ma  fille  foit  allez  forte ,  pour 
vous  faire  defirer  de  la  fuivre  en  Portu- 
gal. . . 

Mad.       DUF    RAIGNE. 

Ah,  Madame,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fiffe  pour  elle. . .  Mais  il  y  a  quinze  ans 
que  je  vous  fers  ;  mon  attachement  pour 
vous. .. 

La    Comtesse. 

Et  pouvez -vous  m'en  donner  une  plus 
grande  preuve  qu'en  fuivant  ma  fille? .  .• 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Mais ,  Madame ,  j'ofe  croire  que  je  vous 
fuis  utile  ;  vous  avez  d'autres  enfants. . . 
La    Comtesse. 

Je  fais  qu'on  ne  peut  efpérer  de  vous  rem- 
placer; aufîi  ne  me  repoferai-je  fur  perfon- 
ne  que  fur  moi-même,  je  donnerai  à  mes 
enfants  plus  de  foins  encore. . , 

Mad.    Dufraigne. 

Enfin,  Madame,  je  fuis  à  vos  ordres... 
décidez...  S'il  me  falloir  prendre  un  parti, 
à  quoi  pourrois-je  m'arrêter...  puifque 
je  ne  pourrois  faire  un  choix  fans  faire  un 
facrifice?..  Je  baJancerois  toujours  entre 
vous.  Madame,  &  cette  chère  enfant,  qui 
ne  fortit  de  vos  bras  que  pour  pafler  dans 
les  miens  ;  vous  fûtes  fa  nourrice ,  &  moi 
fa  févreufe  :  vous  âtes  fa  mère  ;  mais  une 
Gouvernante  attachée  n'eft-elle  pas  une  fé- 
conde mère  ?  Pardonnez-moi  cette  expref- 
fion  ,  Madame;  pourroit-cUe  ne  pas  me 
convenir,  quand  j'ai  pour  elle  tous  les  feu- 
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timents  d'une  mère...  Mais  cependant  je 
ferai  bien  à  plaindre  en  vous  quittant;  ali. 
Madame ,  quel  mariage  ! . . .  Quelle  cruelle 
journde  ! . . . 

La    Comtesse. 

Bonne  &  honnête  femme!...  de   quel 

attendriflement    vous   me    pénétrez  ! 

Vous  n'aimez  point  une  ingrate  ,  je  fais 
tout  ce  que  je  vous  dois  :  par  la  manière 
dont  vous  avez  fécondé  mes  foins,  vous 
avez  bien  mérité  le  titre  de  merc  de  mes 
enfants...  Je  fcns  combien  le  facrifice  que 
je  vous  demande  doit  vous  coûter;  quitter 
ma  maifon,  c'efl:  quitter  vos  amis,  votre 
famille  :  mais  vous  fuivrez  notre  Emilie, 
notre  enfant;  vous  contribuerez  beaucoup 
à  la  confoler;  vous  lui  donnerez  des  con- 
feils ,  vous  lui  parlerez  de  fa  mère  :  il  me 
fera  fi  doux  de  penfcr  que  tous  les  jours 
vous  lui  prononcerez  mon  nom  ! . . .  Vous 
m'écrirez  avec  détail  fur  tout  ce  qui  la  tou- 
che; enfin,  vous  me  procurerez  la  fatisfac- 
tion  de  recevoir  à  chaque  courier  une  let- 
tre de  plus  qui  m'entretiendra  d'Emilie  ; 
voyez  donc  tout  ce  que  je  vous  devrai ,  & 
tout  ce  que  vous  ajouterez  àmareconnoif- 
fance. 

Mad.   D  u  F  R  A  I  G  N  E  5   M  haifant  la 
main. 

O  Madame,  Madame,  que  ne  feroit-on 
pas  pour  vous  ?  Recevez  ma  parole  ;  oui , 
Madame  *,  je  partirai  ,  vous  y  pouvez 
compter, 

La 
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La    Comtesse. 

EmbrafTez-moi,  ma  chère  amie. . .  Vous 
me  donnez  la  première  confolauonquejaye 
reçue  aujourd'iiui  ;  cette  idée  feule ,  j'en 
fuisfûre,  fuffiroit  pour  vous  récoJTipcnfer. 
j'entends  du  bruit. ...  ce  font  mes  filles 
peut-être.  Cachons  à  tous  les  yeux  notre 
attendrillement  ;  donnons  l'exemple  du  cou- 
rage.... Quand  tout  le  monde  fera  cou- 
ché, voiis  viendrez  ce  foir,  nous  caule- 
rons ,  &  nous  pleurerons  fans  contrainte. 

Mad.      DUFRAIGNE. 

Ah ,  JNladame. . .  mais  ce  foir. . .  vous 
voulez  me  parler. . .  penferiez  -  vous  que 
notre  départ  fût  prochain  ? 

La    Comtesse. 

Hélas  !  à  la  précipitation  des  démarches 
du  Comte  de  Moncalde,  j'ai  lieu  de  crain- 
dre que  des  affaires  preffantes  ne  le  rappel- 
lent en  Portugal;  &  dans  ce  doute,  je  ne 
veux  pas  perdre  un  moment  pour  vous  don- 
ner, ainfi  qu'à  ma  fille,  toutes  les  inftruc- 
tions  que  je  crois  nécelTaires...  Mais  paix, 
on  vient. 

IMad.      DuFRAIGNE. 

Je  fors.  Madame;-  car  dans  cet  infiant 
je  ne  fuis  en  état  ni  de  parler,  ni  de  me 
montrer. . .  (  Elle  fort.  ) 

La    Comtesse. 

Que  cette  journée  en  efïet  eft  pénible  & 
cruelle  ! 


^ 
^ 


Tçme  IL 
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SCENE    IL 
LA  COM  TE  S  SE,  AGATHE. 

La    Comtesse. 

A  p  p  ROC  H  E  z  5  Agathe. . . .  j'ai  à  vous 
parler..^ 

Agathe. 

Maman  ? . . . 

La    Comtesse, 

J'ai  des  reproches  à  vous  faire,  ma  fiîle, 
fur  l'excès  de  douleur  que  vous  témoignez. 
Agathe. 

Ali ,  maman ,  vous  lavez  combien  j'aime 
îna  fœur  .  .• 

La    Comtesse. 

Perfez-vous  que  mon  affeélion  pour  elle 
foit  moins  vive?.  ..  Je  fais  me  contrain- 
dre cependant  ;  je  fais  hii  cacher  des  larmes 
qui  déchireroient  fon  cœur,  &qui  trouble- 

roient  fii  raifon Je  lui  donne  des  con- 

feils  qui  me  percent  l'ame;  je'parois  con- 
damner en' elle  un  défefpoir  que  je  parta- 
ge, &  dont  ma  tendrefle  jouit  en  iecret. . . 
"D'où  me  vient  tant  de  force ,  tant  d'empire 
fur  moi- même  V  D'une  feule  caufe  :  c'efi: 
que  je  ne  fuis  point  perfonnelle  ;  c'eft  que 
je  n'cnvifage  que  l'intérêt  d'Emilie;  je  ne 
l'aime  que  pour  elle. . .  Je  ne  fuis  point 
née  ,  mon  enfant,  avec  un  courage  fupé- 
•çieur  :  mais  je  fuis  fenfible .,  je  fais  ainicrc 
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Une  aiTTitic;  viiritablc  perfeâionne  nos  ver- 
tus &  nous  en  donne  de  nouvelles*,  &  i'ur- 
tout  elle  nous  corrige  de  tous  les  défauts-^ 
qui  pourroient  nuire  aux  objets  qui  nou^ 
font  chers. 

Agathe. 
Ah,  maman,  daignez  excuferreffetd*urï 
premier  mouvement;  je  fens  l'étendue  de 
ma  faute;  je  la  réparerai ,  n'en  doutez  pas... 
Ma  foiblelîe  ajouteroit  à  vos  peines  ;  cette 
feule  idée  fuffiroit  pour  me  la  faire  fur- 
monter. 

La  Comtesse. 
Songez,  mon  enfant,  que  vous  pouvez; 
contribuer  à  me  dédommager  de  ce  que 
je  perds. . .  Rien  ne  fauroit  jamais  effacer 
Emilie  de  mon  fouvenir  ;  mais  que  fon  bon- 
heur foit  afluré,  &  que  je  retrouve  dans 
fes  fœurs  fa  tendreffe  &  fes  vertus ,  je  ne  me 
plaindrai  point  de  mon  fort.. . .  Hélas,  li 
je  ne  l'avois  pas  uniquement  aimée  pour 
elle-même,  j'aurois  pu  l'établir  d'une  ma- 
nière auffi  brillante ,  &  ne  jamais  cne  fépa- 
rer  d'elle. 

Agathe. 
O  Ciel  !  Et  comment  ? 

La    Comtesse. 
Le  Baron  de  Verneuil  me  la  demandoit» 

Agathe. 
Le  Baron  de  V^erneuil  ! . . . 

La    Comtesse. 
Il  m'écrivit  il  y  a  lîx  mois  ;  j'ai  gardé  fa 
lettre,  je  vous  la  montrerai. 
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Agathe. 

Comment ,  avec  un  extérieur  fi  peu  fait 
,pour  plaire ,  pouvoit-il  penfer  à  ma  l'œur  ?... 
D'ailleurs,  il  a  plus  de  cinquante  ans. 
La    Comtesse. 

C'efl:  cette  difproportion  d'âge ,  &  les 
défagréraents  révoltants  de  fa  figure,  qui 
me  le  firent  refufer.  Cependant  il  a  le  plus 
beau  nom  du  monde ,  &  cent  mille  livres 
de  rente.  Emilie  jamais  ne  m'auroit  quit- 
tée ;  j'étois  fûre  de  fon  obéifiance  ;  je  n'a- 
vois  qu'un  mot  à  dire  :  mais  je  n'héfitai 
pas  un  inftant.  Le  premier  devoir  d'une 
mère,  eftde  donnera  fa  fille  un  mari  qu'elle 
puilfe  aimer.  J'avois  depuis  long-temps  ré- 
fléchi fur  cette  obligation  facrée;  trop  fou- 
vent  oubliée  par  l'avarice  &  l'ambition  ;  & 
Je  répondis  au  Baron  de  manière  à  lui  ôter 
toute  efpérance. 

Agathe. 
Hélas!  je  ne  puis  que  vous  admirer... 
Et  ma  fœur  fait-elle  ce  détail  ? 

La  Comtesse. 
Non  ,  je  le  lui  ai  caché  ,  dans  la  crainte 
que  la  certitude  de'  pafTer  fa.  vie  avec  moi 
lie  lui  fît  préférer  cet  établilTement  h  tout 
autre.  C'eil:  un  fecret  que  je  vous  confie , 
jna  chère  Agathe,  parce  que  vous  pourrez 
en  retirer  une  utile  leçon  fur  la  manière 
dont  on  doit  aimer. . .  Je  vous  dirai  bien 
plus. . .  le  Ciel ,  fans  doute ,  vouloit  m'é- 
prouvcr  aujourd'hui  fur  tous  les  points. . . 
ce  matin  encore,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
Barou  cle  Venieuil ,  dans  laquelle  il  re« 
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nouvelle ,  avec  plus  de  force  que  jamais , 
fes  dernières  propofitions.  . . 
Agathe. 
Ah ,  Dieu  !  .  . . 

La    Comtesse. 
Enfin  5  j'ai  fait  mou  devoir. . . .  Mais , 
j'entends  la  voix  de  Lucette...  Que  vient- 
elle  nous  dire  ? 

Agathe. 
Mes  fœurs  la  iuivent. . . .   Hélas ,  elles 
pleurent  ! . . . 


SCENE    II L 

LA  COMTESSE  EMILIE, 
AGATHE,  HEiNRIETTE,  LU- 
CETTE. 


À 


Lucette,  à  îa  Comtejfe, 


H ,  Madame  ! . . . 

La     C  o  m  t  is  s  s  e. 
Eh  bien  ? 

L   U   G   E    T   T   E. 

Le  Notaire  eft  arrivé. . .  M.  le  Comte 
de  Moncalde  &  tout  le  monde  eft  dans  le 
fallon. . . .  Monfieur  fait  dire  à  Madame 
qu'on  n'attend  plus  que  Madame  la  Mar- 
quife  Aurore. . . 

La    Comtesse. 

II  fuffit. . . .  Agathe ,  Henriette  ,  allez  re- 
joindre votre  père;  dites -lui  qu'auffi-tôt 
que  raa  nièce  fera  arrivée ,  je  le  prie  de  me 
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ifaire  avertir. . .  Allez  ; . . .  Itiiffez-moi  ïèuîfe 
avec  Emilie.  (^Elks [orient  toutes  eii phu^- 
r.anî,  ) 


S  C  E  JS  E    IV, 

L  A.  C  0  M  T  E  S  S  E ,  E  M  1 L  I  E. 

Emilie. 

JVIaman,  ma  chère  maman,  quel  mo- 
ment I  .  . .  Comment  pourrai-jc  paroîtrc  là- 
dedans.  . .  Quelle elTrayante  précipitation... 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  ce  qu'elle  me  préfa- 
gc. . .  Sans  doute,  un  prompt  départ  ! . . .. 
J'en  mourrai. . .  oui,  je  le  crois. . . 
La  Comtesse. 
Rappeliez  toute  votre  raifon ,  ma  fîlle... 
ïa  miemie  feule  ne  me  fuffiroit  pas ,  fon- 
gez-y.  . .  J'ai  befoin  que  vous  me  fécon- 
diez ,  mon  enfant  ;  vous  me  l'avez  promis , 
&  j'y  compte.  Ilélas  !  je  le  prévois  ,  il 
faut  nous  réfoudre  à  une  prompte' fépara- 
don..  ». 

E   M  I  L   I   E. 

Jufie  Giél  ! . .  Eh  quoi ,  dans  un  mois  ?... 
vous  ne  répondez  rien. . .  Dans  quelques 
jours  peut-être  ?...  Ah ,  grand  Dieu ,  quelle 
cruauté  ! . . .  Vous  le  lavez  ,  maman  ;  ne  me 
cachez  rien  ;  du  moins  que  j'apprenne  mon 
fort  de  votre  bouche. . .  • 

La    C  o  ]\i  t  r  s  s  e. 

J'ignore  l'iuflaiit. , ,  mais  je  le  crois  pro- 
chain. . . 
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Emilie^ 

Ahrfe  peut-il?... 

La    Comtesse. 

Les  moments  nous  font  chers  ,  n'en 
perdons  point  en  regrets  iuperflus.. .  Que 
nos  derniers  entretiens  du  moins  puiflent 
être  utiles  à  mon  Emilie...  Elle  connoît 
tous  les  devoirs  d'une  fille  tendre  ;  il  me 
refte  à  lui  apprendre  ceux  ck  femme  &  de. 
mère. . , 

Emilie, 

Eh,  que  pourriez-vous  me  Jfre  qiie  vo- 
tre exemple  ne  m'ait  enfeigné  ?..  Je  ne 
vous  ai  jamais  quitte'e  ;  ah  !  je  connois  & 
je  chéris  tous  ces  devoirs  facrés  dont  vous 
voulez  m'entretenir. . .  Je  dois  mettre  tous 
mes  foins  à  plaire  ,  &  lur-tout  à  gagner  la 
confiance  &  l'eflime  de  celui  qui ,  défor- 
mais, hdlas  !  fera  le  feul  arbitre  de  ma  def- 
tinée . . .  par  devoir,  &  pour  l'empêcher 
d'abufer  jamais  de  fes  droits  fur  moi,  & 
de  me  les  faire  fentir  avec  dureté ,  je  le 
convaincrai ,  par  ma  conduite ,  que  je  les 
reconuois  tous,  &  que  j'y  fuis  foumifc; 
s'il  eil  injufle ,  je  ne  dois  employer  pour 
le  ramener,  que  la  douceur  &  l'indulgen- 
ce ,  m'interdire  les  reproches  avec  lui ,  & 
nier  fes  torts  b.  tout  le  monde;  s'il  m'ai- 
me ,  je  tâcherai  de  lui  donner  des  confeiîs 
falutaires ,  &  je  ne  profiterai  de  l'empire 
que  j'aurai  fur  fou  cœur,  que  pour  fon  in- 
térêt, fon  bonheur,  &  fa  gloire;  enfin',  je 
fais  que  fans  l'économie ,  &  une  applica- 
tion affidue  aux  foins  domeftiques,  Je  ne 
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rcmplirois  qu'imparfaiLenicnt  mes  devoirs... 
Pour  ceux  de  mère,  le  même  modeic  rj  fu 
m'inftruire  auffi  bien...  Ne  vivre  que  pour 
les  enfants;  renoncer  à  la  diflipation ,  aux 
plaifirs ,  pour  ie  livrer  entièrement  à  leur 
c^ducation  ;  pafTer  le  jour  à  leur  donner  des 
leçons,  &  une  partie  des  nuits  à  étudier, 
à  s'inflruire  pour  eux  ;  leur  facrilier  avec 
joie  fa  ieunelle  ,  fon  temps  ,  fa  fanté. . .. 
Voilà,  non  ce  qui  leur  eltdû.  mais  l'exem- 
ple fublime  qui  me  fut  donné.  (^Llk  tombe 
aH:^  pïedi  de  fa  mere^  )  O  ma  niere  !  ibuf- 
frez  que  l'aînée  de  vos  enfants,  que  celle 
qui,  par  fon  ûge,  doit  le  mieux  fcntir  l'éten- 
due de  vos  bienfaits  dans  ce  moment  dou- 
loureux, vous  exprime,  au  nom  de  tous, 
Jeùr  amour  <S:  leur  reconnoil'ance. . .  Ils 
feront  votre  bonheur,  n'en  doutez  pas;, 
ces  heureux  enfants  qui  vous  relient,  vous 
dédommageront  de  la  perte  d'une  fille  in- 
fortunée. , .  Et  moi ,  aux  pieds  de  la  meil- 
leure des  mères ,  je  lui  jure  que  fes  ver- 
tus &  fes  leçons  ne  s'effaceront  jamais  de 
mon  fouvenir. . .  Oui  ,  je  ferai  digne  de 
vous;  je  ne  puis  vous  promettre  de  vous 
égaler  ,  mais  du  moins  je  le  tenterai  ,  & 
j'attacherai  à  cette  noble  ambition  toute  la 
gloire  de  ma  via. 

La  Comtesse» 
Ma  filk  ! . . .  ô  ma  chère  &  véritable 
amie!  le  Ciel  qui  t'enlève  à  ta  mcre,  pou- 
voit-il  mieux  adoucir  la  rigueur  d'une  fé- 
paration  fi  douloureufe ,  qu'en  me  failant 
conaoîtrc  que  déformais  du  moins  mt';>  cou- 
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ÇcWs  te  font  inutiles  ?  O  r(5conîpenfe  iiiefif- 
mable  de  mes  foins!...  Vas,  pars  avec 
courage;  tu  me  laifles  fans  inquiétude...  Mes 
larmes  coulent  toujours ,  mais  elles  font  dé- 
iicieufes. . .  Je  fuis  fûre  de  tes  principes, 
de  ta  raifon  ;  le  premier  vœu  de  mon  cœur 
eft- exaucé. ...  Si  le  fort  ne  nous  eût  fé- 
parées  ,  quelle  félicité  eût  jamais  pu  fe 
comparera  la  mienne  !...  Mais  hélas  !  doit- 
on  afpirer  à  jouir  d'un  bonheur  fans  mé- 
lanine?.  . .  Emilie  efl:  ma  fille. ...  Ah  !  le 
Ciel  fit  afifez  pour  moi. . .  Mais ,  on  vient.». 
pour  nous  chercher  fans  doute. .. . 
Emilie. 
Quoi,  fitôt?.  '. . 


SCENE    V, 

LA   COMTESSE,  EMILIE, 
L  U  C  E  T  T  E. 

L    U   G    E    T   T   E. 

jyi  A  D  A  M£  ,  on  VOUS  attend. 

La    Comtesse.. 
Ma  nièce  eft  arrivée? . , . 

L    u    C    E    T   T   E. 

Non ,  Madame  ;  mais  elle  ne  viendra  pas  , 
elle  s'efl:  fait  cxcufer. 

La    Comtesse^ 
Allons,  mon  enfant... 

Emilie. 
Un  moment. . .  Je  ne  puis  me  foutenir... 
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ah  5  qu'allez-vous  faire  ?  Qu'allez-voiis  (t- 
gner?...  vous  allez  vous  démettre  d'une 
autorité  qui  m'étoit  fi  chère,  &  qui  ne  fur 
jamais  exercée  que  pour  mon  intérêt  &  mon 
bonheur  ;  ce  foir ,  grand  Dieu ,  je  dépen- 
drai d'un  autre! . . .  Cette  idée,  dans  ce!: 
infiant,  m'épouvante  plus  que  jamais. . , 
Ah ,  maman  ,  il  en  eft  temps  encore ,  difte- 
rons,  je  vous  en  conjure;  prenez  pitié  du 
U'oubk  &  du  défordre  affreux  où  je  luis. . . 
La  Comtesse, 
Y  penfez-vous ,  ma  chère  Emilie  ?  . . . 


S  C  E  N  E    VI. 

LA  COMTESS  E,  EMILIE,  CÊ- 
LIE,  LUCETTE. 

G  Ê  L I E ,  arrivant  précipitamment ,  ^  avec 
Pair  de  rémotion  ^  de  la  joie. 

J  E  viens  vous  chercher. . . .  Eh  quoi ,  tou- 
tes les  deux  en  pleurs  ! . . .  Embraflez-moi , 
ma  fœur ,  &  vous  aufîi,  mon  aimable  Emi- 
lie. . .  Je  ne  puis  contenir  ma  joie.  . .  Si 
vous  faviez. . .  le  Comte  de  iMoncalde  ! .  . , 
Je  l'aime  à  la  folie. . .  Quand  vous  enten- 
drez la  Icfture  du  contrat  de  mariage. . , 
je  crois  que  vous  ferez  contente. . . 
Emilie. 
Ah ,  ma  tante ,  l'intérêt  &  les  avanta- 
ges les  plus  brillants,  peuvent-ils  un  inf- 
unt  me  diftraire  d'une  douleur  fi  julle. . ,. 
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C  É  L   I  E. 

Enfin. . .  je  fais  ce  que  je  dis.". .  Allons , 
allons ,  venez  ;  car  vous  êtes  attendues 
avec  une  vive  impatience. . . 

La    Comtesse^ 

Allons,  ma  fille» 

E  M  r  L  r  E. 

O   maman  ! . . .  (^La  ComteJJe  prend  fa: 
fille  fous  le  bras  ^  ^  p^Jfe  devant.'^ 
C  É  L  I  E  ,  rt  part. 

Je  fuis  tranfportée; ...   un  moment  de 
pîuSj  &  lefecretm'échappoit.  (^  Elle  fort.  ^ 
L  u  c  E  T  T  E ,  feule,- 

Madame  Céiie  a  un  air  de  gaieté  bien 
extraorainaire. . .  J'ai  vu  que  Madame  & 
Mademoilelle  Emilie  en  étoient  choquées  ; 
&  moi  aulTi  je  le  fuis. . .  De  l'attendrifle- 
raent  &  des  tranfports  femblables  pour  un' 
intérêt  d'argent!  ...  Fi ,  cela  efb  vilain  ;  on 
feroit  bien  de  cacher  cet  excès  de  joie ,  car 
il  eft  révoltant.  Ah  ,  voici  la  pauvre  bonne.. 


.       SCENE    VIL 
RIad.  DUFRAIGNE,  LUCETTE. 

L  u  c   E   T   T   E. 

Vous  n-'àvez  pu  refier  à  la  ledture  des 
articles  ? 

•Mad.     DUFRAIGNE, 

Non  5  je  n'en  ai  pas  le  courage. . , 
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L  u  c  E  T  T  E. 

Ni  moi  non  plus.  Mon  Dieu,  qui  nous 
auroit  dit  que  nous  ferions  fi  triiîes  aux 
noces  de  Mademoifelle  Emilie  !  Toute  la 
maiion  eft  conftcrnée,,  il  n'y  a  pas  un  do- 
meflique  qui  ne  foit  au  défelpoir.. 

Mad.     DUFRAIGNE. 

Je  fuis  fùre  du  moins  que  le  contrat  efl: 
fait  de  la  manière  la  plus  avantageufepour 
Mademoifelle  Emilie  ;  car  en  pafi^mt  dans 
ïin  cabinet,  pendant  qu'on  attendoit  Ma- 
dame, j'ai  vu  Madame  Celle  &M.  de  Mon- 
calde  tête-fl-tête  ;  &  la  première  exprimoit 
fa  furprife  &  fa  joie  par  des  exclamations 
îrès-vives  &  même  exagérées,  fi  je  l'oie  di- 
re ,  tels  que  puilfent  être  les  avantages  qu'on. 
fait  à  fa  nièce. 

L   u   c   E    T   T   E. 

Apparemment  qu'il  lui  donne  tout  fon 
bien. 

Mad.-     D  u  F  R  A  I  G  N  E. 
Je  n'en  doute  point.  iN'îais  ce  ne  fera  fil- 
rementpas  une  contblation  pour  la  pauvre 
enfant. . .  N'entends-je  pas  la  voix  de  Ma- 
dame?.., 

L   u   c  E   T   T  E. 

Mon  Dieu  oui ,  c'crt  elle  î Comme 

elle  eîl  pâle  ! . , . .  Madame  Célie  la  fou» 
tient. . . 
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SCENE    FUI. 

LA  COMTESSE,   CÉLIE,  Ma» 
dame  DUFRAIGNE  ,  LUCETTE. 


C   É    L    I    E. 


u 


N  fauteuil,  un  fauteuil!..  J'avois  pré- 
vu cela;  elle  n'a  pu  foutenir  cette  lecture... 
Alfeyez-vous,  mon  cœur.  {La  Comtejfe 
i'ajjted  ,  ^  tire  [on-  mouchoir  dont  elle  fe 
couvre  le  vifage.  ) 

L   u    c    E    T    T    E. 

Madame  va  fe  trouver  malT.-^. 

CÉLIE. 

Cela  pafFera,  cela  pallera. . . 
LucETTE,  bai  à  Madame Dufraigns, 
Mais ,  regardez  donc  la  mine  iatisfaite 
*le  Madame  Célie. . . 

Mad.   DuFRAiGNE,  has> 
Cela  efl:  inoui. . . 

CÉLIE. 

Laiflez-moi  feule  avec  elle...  Allez, 
allez ,  je  vous  en  prie ,  la  Bonne  ;  &  vous 
Lucette  ,  ne  vous  inquiétez  pas. . .  En 
vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoi  i  laiiïez-nous 
feulement. 
Lucette,  (à part)  en  regardant  Célie» 

Cela  efl  trop  fingiilier;  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  là-deflbus.  {Elle  fort  ar&Q 
Madame  Dufraigne.  ) 
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SCENE    IX, 

LA    COMTESSE,    C  É  L  I  E. 

C  É  L  I  E ,   à  part. 

V^  0  M  ]M  E  N  T  la  préparer  ù  tant  de  bon» 
heur!..  (iHaut.')  Ma  lœur,  calmez-vous 
donc.  Réellement  votre  douleur  cil  dérai*- 
ibnnablc. . . 

La    Comtesse. 
Elle  eft  exceffive  du  moins...  Mais  en 
fut-il  jamais  de  mieux  fondée? ... . 

C    É    L   I   E. 

Oh  ,  pour  fondée  ! . .  Tl  faut  pourtant 
tâcher  d'en  modérer  l'excès  . .  .  car  enfin  , 
vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  de  retour- 
ner là-dedans. . . 

La   c  0  iNJ  t  e  s  s  e  ,  y^  levant. 

Ah ,  vous  avez  railon ,  &  je  ne  devois 
pas  en  fortir  ;  mais  vous  m'avez  entraî- 
née. .. 

C  É  L   I  E. 

Vous  étiez  prête  b.  vous  évanouir. . . 
La    c  o  »i  t  e  s  s  e. 

Etma fille,  que  penfera-t-elle  d'une fem- 
blable  foiblefîe  ?  Venez  ,  rentrons  ;  con- 
duifcz-moi. . . 

C   É    L   I  E. 

Rien  ne  prefle. 

La     Comtesse. 
^■lais  ma  fille  va  venir  me  troi»ver, . .. 
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C    É    L    I   E. 

N'en  ,  j'ai  chargé  fon  père  de  la  rete- 
nir, &  il  eil  convenu  qu'on  lira  toujours  le 
contrat  en  votre  ablcnce;  quand  la  lecture 
fera  finie ,  on  viendra  vous  chercher;  vous 
poiUTez  ligner  avcugrément ...  oui,  oui... 
fur  ma  parole. . . 

La    Comtesse. 

Mais  j'ctois  prcfcnte,  &  je  ne  vous  ai 
point  entendu  dire  tout  cela. . . 

C    É    L   I   E. 

Oui  ,  vous  étiez  préfente  ,  mais  vous 
n'aviez  pas  votre  tête. . .  Emilie  n'avoit 
pas  la  fiennc  davantage. . .  Je  fuis  con- 
venue de  mes  faits  avec  vQtre  mari  &  le 
Comte  de  AJoncalde  ,  &  je  vous  ai  em- 
menée au  moment  où  vous  alliez  perdre 
tout-à-fait  connoiflance. . .  Afleyez-vous , 
car  vous  avez  encore  un  regard  effaré  qui 
m'effraye. . . 

La   c  om  t  e  s  s  e  ,   s'affeyant. 

En  effet ...  je  n'ai  que  des  idées  con- 
fufes  de  tout  ce  .qui  s'eft  paffé  dans  le 
iàllon» 

C   É   L   I  E. 

Je  le  crois  bien  :  en  fortant  vous  vous 
êtes  évanouie  ;  vous  avez  été  près  d'un 
quart  d'heure  dans  l'antichambre,  abfolu- 
ment  fans  connoilfance. 

La    c  o  m  t  e"  s  s  e. 

Et  mafillel'a-t-ellefu?... 

C   É    L   I   E. 

.,  Non  5  non  y  foyéiz  triinquilie*,» 
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La    Comtesse. 
Retournons  là-dedans. . .  Dounez-mor  It 
bras. 

C  É  L   I  E. 

Pas  encore.». 

La  Comtesse, y^  levant. 

Pourquoi  donc  me  retenir?. .  Emilie  ne 
s'eft-clle  pas  trouvi^e  mal?  ne  me  cachez- 
vous  rien? 

C    É    L    I   E.     . 

Regardez-moi  bien ,  &  voyez  li  mon  vi- 
fage  annonce  quelque  choie  de  flkheux? 
CLa  Comtejfe  la  regarde^  Celle  fourit  & 
Vemhrajfe.  ) 

La  Comtesse,  avec  éionnemenu 

Ma  fœur! ... 

C   É   L   I   E. 

Je  ris..;,  je  pleure...  Je  ne  me  polTeda 
pas... 
La  Comtesse,  avec  une  extrême. 

émotion. 
Quoi?..  Comment...  que  fignifie ? . ..: 

C  É   L  I  E. 

Eh  bien ,  vous  voihV  déjà  hors  de  vous.:: 
Je  lais  un  petit  fecrct  qui  vous  feroit  plai- 
lir,  mais... 

La     Comtesse. 

Ah,  pourriez-vous  le  garder  dans  l'étar 
où  je  fuis  ,  ma  fœur  ! . . . 

C    É    L    I   e. 

C'efi:  peu  de  choie,  mais  enfin...  D'a- 
bord, le  Comte  de  Moncalde  allure  tout 
ce  qu'il  polfede  à  votre  fille..,  &  puis..» 
je  n'ofe  achever. , .- 
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La    Comtesse. 
Ma  fœur,  ma  chere  amie,  que  me  fai- 
tes-vous entrevoir'?..  Son  départ  ne  ici  a 
pas  fi  prochain  ? . . . 

C  É  L  I  E» 

C'eft  cela. . . 

La    Comtesse^ 
Dieu,  Dieu!..    Et  combien   de  temps 
reftera-t-il  ? 

C   É   L   I  E. 

Ail, doucement...  D'abord  calmez- vous, 
&  je  vous  répondrai. . . 

La     Comtesse. 

O  mon  Dieu  !..  Se  pourroit-il  ! .  .  Six 
mois ,  un  an  peut-être  ?  . . . 

C  É   L  I  E. 

De  la  modération ...  ou  fe  me  tairai. .  » 

La    Comtesse. 
Ma  chere  fœur,  mon  amie...  Pardon- 
nez. . .  Parlez,  ne  craignez  rien. . .  Je  luis 
tranquille^ . ,. 

C  É  L  I  e. 
Et  vous  tremblez  ;  vous  n^'en  pouvez 
plus . . .  vous  refpirez  à  peine. .  . 
La     Comtesse. 
Dites-moi  donc?..  Parlez  par  pitié.  .  ► 

C  É  L  I  e. 
Ecou.tez-moi  donc  avec  patience.  Ce 
foir  le  Comte  de  Moncalde ,  enchanté  de 
me  devoir  fon  bonheur ,  par  reconnoiflance 
m'a  confié  ce  petit  iecret,  il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  vous  furprendre  :  mais  l'état  où 
nous  vous  avons  vue  au  commencement 
de  la  lefture  ,  l'a  convaincu  qu'il  ftllji'. 
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quelques  préparations  pour  vous  l'annon- 
cer; je  m'en  fuis  chargée. . .  Dans  ce  mo^ 
ment,  on  prépare  aulîi  votre  fille,  &. .. 
La  Comtesse. 
Ah  y  ma  fœur,  achevez  donc  de  vous 
expliquer;  craignez,  par  vos  ménagements , 
de  me  faire  concevoir  peut-être  de  trop 
grandes  efpérances* . . 

C   É   L   I  E. 

Oh  ,  je  ne  crains  rien; . . 

L  A    C  0  M  T  E  s  s  E. 
Ciel!. .  &  fi  au-lieu  d'un  an,  j'allois  me 
flatter  de  deux  ?..  de  trois? . . . 

C    É   L   I   E. 

Vous  en  êtes  bien  la  maîtrefle. . , 

La    Comtesse.. 
Seroit-il  pofIîble?..,ma  fœur!..  Emilie,^ 
ma  fille  ! . .  où  efl-elle  ? . .  Allons. . . 

C   É   L   I   E. 

On  la  prépare,  vôus.dis-jc. . . 

La    Comtesse. 
Eh  bien?.... 

C   É   L   I  E. 

Eh  bien ,  chère  amie ,  je  n'y  puis  réfif- 
ter  davantage. . .  Vous  êtes  la  plus  heu- 
reufe  des  mères. . . 

La    Comtesse. 

Quoi  ?..  ma  fille  ! . .  Juile  Ciel  !  je  l'eR- 
tends.». 

C   É   L   I  E.. 

Oui ,  c'efl  elle  ;  je  lui  fncrifie  le  plaifir 
inexprimable  de  vous  apprendre  l'excès  de 
votre  bonheur. 
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SCENE  X  &  derniers.    ^ 

LA  COMTESSE,  CÉLIE,  EMILIE.. 

Emilie  éperdue^  accourant  avec  la  plui 
grande  précipitation. 

JMa   mere!...   (^Eïk  fe  jette  dans  fes 
bras.  } 

La    Comtesse^ 

Mon  enfant  ! 

Emilie. 
Maman  !..  Je  ne  vous  quitterai  jam?.isîr. 

La    Comtesse. 
Jamais  1 . .  Grand  Dieu  ! . . . 

C   É  L   I  E. 

Ah  ,  ma  fœiir  î . .  Elle  chancelé  ;  elle 
pâlit. .  .  Afleyons-Ia. . .  {La  ComîeJfS  tombe 
dans  le  fauteuil^  Emilie  kî  foutient  dans  fes 
bras.  ) 

Emilie. 

O  ma  mere,  concevez-vous  ma  félici- 
té?.. Ah  5  vous  feule  pouvez  en  juger! . . 
La    C  0  m  t  e^  s  e. 

Tu  ne  me  quitteras  jamais  ! . .  Jamais  ! . . 
&  comment  ?  . .  Quelle  afTurance  en  rece- 
vrai-je?. .  Ne  nous  abufe -t- on  point!. . 
Une  fauffe  efpérance  me  donneroit  la  m.ort.^ 

C    É    L   I  E. 

Le  Comte  de  Moncalde  vouloit  éprou- 
ver votre  effime  pour  lui ,  &  le  défmtd- 
lelfement  de  votre  tendreiïe  pouT  Emilie  j 
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il  voiiloit  que  vous  euiïiez  le  courage  &  la 
gleire  de  faire  le  facrifice  de  votre  fille,  afin 
d'avoir  le  mérite  &  le  bonheur  de  vous  ren- 
dre cette  enfant  chère...  Tout  ion  bien  efl 
en  France  ;  il  ne  retournera  jamais  en  Por- 
tugal. . . 

La    Comtesse. 

Eft-il  pofTible;  ô  Ciel!...  {A  Emilie.') 
Et  votre  père?. . . 

Emilie. 

Je  l'ai  laiflTé  dans  les  bras  de  M.  de  Mon- 
caîde  j  je  les  ai  devancés ,  j'ai  volé. . . 
La    Comtesse. 

O  le  plus  généreux  des  hommes  !..  Ah  , 
courons  les  chercher. . . 

C   É    L   I   E. 

On  vient  ;  ce  font  eux. . . 

La    Comtesse. 

Ah  5  je  le  vois. . .  ô  mon  fils  !.. .  (  Elle 
€ourt  au-devant  du  Comte  de  Moncrdde ,  qui 
s'avance  ^  fe  précipite  à  fes  pieds.  Hen- 
riette ,  Agathe.,  la  Bonne,  Lucette  ^ plu- 
fieurs  autres  Domefîîques  accourent  en  fou- 
le,  entourent  la  Comtejfe  ,^  expriment  par 
leurs  attitudes  la  joie  la  plus  vive.')  (^La  Com- 
te ffe  ,  embrasant  le  Comte  de  Moncakh.') 
Mon  fils  ,  mon  fils  ! . .  que  vous  méritez 
bien  un  titre  fi  doux  !  . . .  Vous  me  reu'- 
dez  ma  fille. .  .  Ah ,  c'cfl;  la  vie  que  je  re- 
çois de  vous...  {Au  Comte  d'Orfan.')  Mou 
ami!...  ma  fille...  mes  enfants...  ma 
fœur. . .  Embraflez  donc  la  plus  fortunée 
de  toutes  les  mères  ! . .  {Le  Comte  de  Mon- 
mlde^  toujours  aux  genoux  de  la  Comfe£'e^ 
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fient  une  de  fes  mains  qti'iî  haife  en  pleu- 
rant ;  le  Comte  cVOrfan  ^  Emilie  s^avan- 
cent ,  (Sf  foutiennent  la  Comtejfe  dans  leurs 
h)  as  ;  Célie ,  Agathe ,  Henriette  courent  Veni' 
hrajjer  ,  tandis  que  la  Bonne  ^  Lucettt 
JhiJiJJeiit  ^  haifent  fa  main  :  les  autres  Do- 
me/tiques  reftent  à  quelques  pas ,  ^ par  dif- 
férents gejîes ,  expriment  le  tendre  intérêt 
qu'ils  pr enflent  à  cette  fcene.  Jl  faut  que 
tous  les  mouvements  de  cette  fcene  muette 
foient  extrêmement  vifs  ^  rapides,  La  toile 
fe  bai£e,  ) 
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L'INTRIGANTE, 

C  G  M  i  Z)  /  £. 

ACTE     I. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon. 

Madame  ROGER,   LISETTEc 

Lisette, 

KJ  ui ,  cela  eft  fur;  Madame  en  efl  con- 
venue ce  matin  devant  moi  j  fou  fils  époulè 
JVJademoifelle  Caroline. 

Mad»   Roger. 

La  fitle  de  Madame  la  A.arquife  à:  Blé- 
ville  V 

Lisette. 

Oui ,  mais  Madame  n-j  veut  pas  qu'on 
le  dife  encore  publiquement  ;  elle  a  mê- 
me prié  Madame  de  Bléville  de  n'en  point 
parler. 

iQtne  IL  M 
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Mad.   Roger. 
Et  pourquoi  cela? 

Lisette. 
Oh,  que  fais-je;  Madame  pafle  fa  vie  à 
faire  des  cachotteries  auxquelles  on  ne  com- 
prend rien  :  c'ed  fon  caractère  ;  entre  nous , 
elle  eft  indifcrete  &  myltdricufe  ;  j'ai  re- 
marqué cela  mille  fois. 

INJad.   Roger. 
Elle  a  bien  de  l'efprit ,  toujours. 

Lisette. 
Eh  bien ,  dans  le  monde  on  prétend  que 
non  :  mais  cependant  elle  fait  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  connoît  l'univers  ,  fe  mêle  de 
tout  ;  oh ,  c'eft  une  femme  d'une  activité 
incomparable. 

Mad.   Roger. 
Je  la  blâme  feulement  de  tenir  fa  fille  an 
couvent  depuis  l'âge  dé  trois  ans  ;  elle  eft 
fi  riche ,  elle  auroit  bien  pu  l'élever  chez 
elle. 

Lisette. 
Cependant  elle  aime  beaucoup  Mademoî- 
felle  Laurette;  mais  elle  a  tant  d'affaires, 
qu'elle  ne  peut  pas  s'occuper  de  fon  édu- 
cation. 

Mad.   Roger. 
C'efl:  dommage,  car  Mademoifelle  Lau- 
rette a  le  plus  joli  naturel. . . 
Lisette. 
Elle  a  un  bon  cœur,  par  exemple;  elle 
paroît  aimer  fon  frcre  à  la  folie. 
Mad.   Roger. 
Oui,  ii  vient  fouvent  nous  voir  au  cou- 
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vent;  &  quand  Mademoifelle  Laurette  ell 
au  parloir  avec  Itri ,  c'ell  un  plaifir  de  les 
entendre  jaier.    '  ^, 

L  if^   E   T   T  E. 

En  effet ,  elle  parle  beaucoup. 
Madame  Roger, 
Oh ,  vous  ne  voyez  rien  :  il  n'y  a  que 
trois  jours  qu'elle  efl:  ici ,  elle  n'efl:  pas  en- 
core bien  à  Ion  aife.  Mais  au  couvent,  elle 
divertit  tout  le  monde.  Elle  efl  née  com- 
îPc  cela;  à  quatre  ans  elle"  avoir  déjà  de  pi-- 
tries  raifons  à  faire  mourir  de  rire, 
Lisette. 
Et  à  quinze  ans ,  il  me  paroît  qu'elle  a 
eks  petites  hijioires  qui  durent  bien  long- 
temps ,  &  qui ,  je  crois ,  ne  font  pas  tou- 
jours très-vraies.  Enfin,  pour  trancher  le 
mot ,  je  foupçonne  qu'elle  efl:  un  peu  men- 
îeufe, 

Mad.   Roger. 
Dame,  écoutez  donc;  à  force  de  babil- 
ler, cela  arrive  quelquefois. 
Lisette. 
Mais ,  fi  donc ,  cela  eft  affreux. 

Mad.    Roger. 
Oh,  elle  ne  fait  jamais  que  de  petites 
rnenteries  innocentes,  &  qui  ne  font  tort 
à  perfonne. 

Lisette. 
Mais  ,  quand  on  ment  pour  fon  plaî- 
fir,  on  pourroit  bien  aufîi  mentir  par  in- 
térêt. 

Mad.     Roger. 
Oh  que  non:  c'efl:  de  fenfance  ,  cela 

M  ij 
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pallera.  Il  faut  q  l'cIL-  j  arlc,  d'abord;  c'efl: 
un  enfant  qui  a  tant  d'dprit,  qu'elle  ne 
peut  jamais  refter  un  moment  la  bouche 
lermde.  Quelquefois,  quîinci  elle  ell  à  côté 
(le  moi  ià  travailler ,  elle  jafe ,  elle  jalc  ;  c'eft 
comme  une  leéture ,  &  cela  des  heures 
entières, 

Lisette, 
Mais  que  peut-elle  vous  dire? 

Mad.    Roger. 
Oh,  des   contes...  des  folies....  En- 
fin, plutôt  que  de  ne  pas  parler,  elle  di- 
roit  du  mal  d'elle. 

Lisette. 
Jugez  fi  elle  leroit  capable  d'en  dire  de 
Ion  prochain. 

Mtid.    Roger. 
Cela  paiïera  ,  cela  paffera  ;  moi ,  j'étois 
tout  de  même  dans  ma  jeunefle. 
Lisette. 
Mais  vous  en  avez  encore  de  benux  refies, 

Mad.    Roger. 
A  propos,  dites-moi  donc.  Madame  eft 
fort  amie  avec  Madame  de  Saint-Alban;  je 
ne  favois  pas  cela. 

Lisette, 
Oh.,  ce  n'efi:  que  depuis  peu;  c'eflpour 
quelqu'affaire  fans  doute. 

INiad.  Roger. 
Elle  y  va  jtrfqu'à  tnàs  ou  quatre  fois 
par  jour;  j'ai  appris  cela  par  ma  fille,  qui 
efl  femme-de-chambre  de  N'adame  de  vSaint- 
Alban ,  6:  favorite;  car  ma  fille  cfl;  fa  con- 
fidente ;  je  puis  dire  cela.  C'eft  aufll  une 
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bonne  condition  que  celle  de  Madame  de 
Saint- Alban;  on  n'en  fort  jamais  fans  ob- 
tenir quelque  emploi.  Avec  tout  cela.  Ma- 
dame a  encore  plus  de  crédit  ;  voyez  la 
fortune  qu'elle  a  faite  à  ce  vieux  Bernard, 
Ion  valet-de-chambre;  il  aune  bonne  place 
dans  les  Fermes  ;  Madame  ne  lui  devoir  que 
fept  années  de  gages ,  6:  lui  donne  pour  cela 
un  emploi  qui  vaut  mille  écus.  Voilà  de  la 
générolité ,  d'autant  plus  que  Bernard  eft 
un  idiot  qui  n'étoit  propre  qu'à  refter  dans 
une  anti-chambre.  Et  le  Gouverneur  de  M. 
le  Marquis  ,  à  qui  elle  n'avoit  promis  qu'une 
penfiOH  de  douze  cents  francs  au  bout  de 
dix  ans,  «Se  que  voilà  Secrétaire  d'Ambaf- 
fade.  Madame  furpalTe  toujours  fes  promef- 
fes,  &  ne  donne  rien  de  fa  poche  j  celae^ 
admii*able . . . 

L   1    s    E    T    X   E. 

Avec  tout  cela ,  croiriez-vous  qu'elle  n'elî 
pas  heureufe? 

Mad.    Roger. 

Comment!  elle  n'efl:  pas  heureufe? 
Lisette. 

Je  vous  affure  qu'il  n'y  a  perfonne  de 
plus  à  plaindre  ;  je  vois  cela  de  près.  Pre^ 
miérement,la  vie  agitée  qu'elle  mené  a  rui- 
né fa  fanté;  &  puis  elle  ne  jouit  pas  de  foa 
crédit,  par  la  peur  continuelle  qu'elle  a  de 
le  perdre  :  en  rendant  fervice  à  une  perfon- 
ne, elle  en  défoblige  plufieurs,  &;  fe  fait 
tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis;  &par 
un  malheur  fmgulier ,  ceux  qu'elle  comble 
de  grâces  fe  difcenfent  de  la  recoanoilTiiii- 

M  iij 
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ce,  en  prétendant  qu'elle  y  trouve  totr- 
jours  l'on  intérêt  perfonnel.  D'ailleurs,  cl  le 
efl  étemellement  dévorée  d'inquiétude ,  de 
chagrin.  Elle  efl:  beaucoup  moins  fatisfaite 
d'un  luccès,  qu'elle  n'ell  affligée  d'un  re- 
vers. La  diigrace  d'un  homme  en  place, 
le  plus  léger  changement  dans  le  Miniflere, 
lui  caufcnt  des  infomnies  &  des  agitations 
sfFreufes;  elle  fe  plaint  fans  celle  des  ca- 
lomnies de  fes  ennemis,  des  malignes  in- 
terprétations du  monde,  de  l'ingratitude  de 
fes  protégés ,  &  ait  l'ennui  mortel  qu'elle  eft 
forcée  de  fubir  fi  fîjuvent  en  facrifiant  teu- 
jours  fon  goût  àTintérôt;  en  corapofant  fa 
fociété,  non  des  perfonnes  les  plus  aima- 
bles ,  mais  de  celles  qui  peuvent  être  utiles 
à  fes  projets  ;  enfin  ,  en  renonçant  aux 
plaifirs,  au  repos,  à  l'amitié,  pour  fe  li- 
vrer entièrement  à  l'intrigue  &  aux  alTiures» 
Mad.   Roger. 

Elle  n'a  point  d'am.is  ! . .  Mais  Madame 
Bélinde  ? . . . 

Lisette. 

Bon  !  elle  s'efl:  déjà  brouillée  deux  ou  trois- 
fois  avec  elle;  Madame  Bélinde  eltfi  légère... 
mais  elle  avoir  quelques  liaifons  avec  la 
Marquife  de  Blévilîe ,  &  voilrl  la  caufe  de 
ce  dernier  raccommodement. 
Mad,   Roger. 

J'entends  la  voix  de  Mademoifelle  Lau» 
rette. . . 

Lisette. 

L'on  commence  toujours  par  l'entendre 
avant  de  la  voir.  Oui ,  la  voici. 
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SCENE    IL 

LAURETTE,  Madame  ROGER, 
LISETTE. 

Laurette. 

JVl  A  Bonne!..  Ah,  vous  voiIi\,  LiTette, 
je  fuis  charmée  de  vous  trouver  enfemble, 
j'ai  mille  chofes  à  vous  dire  .  » .  je  fuis  aa 
comble  de  mes  vœux  ;  mon  frère  le  marie  , 
ce  n'efl  plus  un  myflere;  niaman  a  bien 
voulu  me  le  confier ,  je  m'en  doutois. . . 
M.  de  Mirvaux  ,  comme  vous  favez ,  e(l 
frère  de  Madame  la  Marquife  de  Bléville; 
j'ai  vu  que  maman  avoit  pour  lui  des  at- 
tentions furnaturelles. . .  Je  dis  furnatu- 
relies^  parce  que  c'eiî  la  plus  ennuyeufe 
perfonne  que  ce  M.  cïe  Mirvaux. . .  fourd 
&  bègue. . .  le  pauvre  homme! . .  &  filen- 
cieux  h  un  excès. . .  Pafîe  encore  pour 
cela;  mais  ne  pas  entendre  un  mot  de  ce 
qu'on  lui  dit!..  &  maman,  malgré  tout 
cela ,  avoit  des  grâces  pour  lui  !..  &  j'en* 
tendois  qu'elle  lui  difoit  qu'il  pouvoit  être 
fur  qu'elle  lui  feroit  obtenir  ce  Gouverne- 
ment vacant;  qu'elle  attachoit  fon  bonheuc 
à  cette  affaire. . .  Oh ,  je  comprenois  bien 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  là-deffous;  & 
juftement  c'efl  queM.de  Mirvaux  eft  frère 
de  Madame  de  Bléville ,  &  par  conféquent 
l'oncle  de  ma  future  belle-fœur. . ,  Lifet- . 
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te ,  connoifTez-voiis  Caroline  ! . .  N'eU-cô 
pas  qu'elle  eft  charmante;  une  douceur, 
une  grâce!  .  .  un  caractère  d'une  égalité 
parfaite;  &  de  la  gayeté,  des  talents,  de 
l'elprit ,  &  un  naturel  !..  un  naturel  ia- 
compai-able. , . 

Mad.  Roger. 

Mais,  Mademoifelle ,  on  diïoit  que  vous 
avez  paflTé  votre  vie  avec  elle  .  vous  ne  l'a- 
vez cependant  vue  qu'une  feule  fois  au  bal 
i'hyver  dernier  ;  &  hier  environ  un  quart- 
d'heure,  chez  Madame  votre  mère. 
Laurette. 

Oui  ',  mais  j'ai  beaucoup  caufé  avec  elle.« 
Mad.    Roger. 

Mais  ,  comment  ?  hier  vous  n'avez  pu  lui 
parler. 

Laurette. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  le  jour  que  je  l'ai  vu& 
au  bal  ^  nous  eûmes  enfemble  une  longue 

converfation Rien  n'efl:  plus  fingulier  ; 

je  me  rappelle  qu'elle  me  dit  qu'il  man^ 
<]uoit  à  fbn  bonheur  d'avoir  une  fœur.  Je 
lui  répondis  qut  j'aurois  été  bien  heureufe 
d'en  avoir  une  comme  elle...  Cela  eft  fort 
extraordinaire...  Mais ,  vous  n'y  êtes  pas... 
Elle  s'attendrit,  m'embrafla;  &  dans  l'inf- 
tant ,  je  penfai  à  mon  frère  ,  &  je  m'écriai  : 
jnais  j'ai  un  frère  î .  ►  Elle  rougit,  &  moi 
suiïi.  Elle  comprit  fort  bien  mon  idée . . . 
je  le  vis  clairement.  Un  moment  après ,  mon 
frère  vint  la  prier  à  danfer. . . 
Lisette. 

Ah  3  MadcnwifcUc  ,  permettez -moi  de 
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vous  arrC-ter  là  :  Monfieur  votre  frère  n'c- 
toit  point  à  Paris  ;  il  a  paûe  tout  l'iiy  ver  der^ 
nier  à  Strasbourg. 

M  ad.   Roger,   riant. 
Ah  ,  ah ,  ah  ,  la  pauvre  enfant ,  la  voilà 
toute  déroutée...  quel  dommage  que  voi'S 
Fayez  interrompue!  elle  alloit  nous  coûter 
la  plus  jolie  hilioire. . , 

Lisette. 
Je  n'en  doute  pas  ;  MademoifeHe  conte 
fort  bien ,  il  ne  lui  manque  que  d'avoir  la 
mémoire  un  peu  plus  l'ûre. 

Laurette,  emharrajfée,- 
Réellement. .  .  je  crpyois. .  .  Mais  vous 
avez  raifon  ,  Lifette  ;  je  ne  vous  lais  point 
mauvais  gré  de  m'avoir  reprife.. 

L  I  s   E   T   T   E. 

Mademoifelle ,  c'ell  par  anachement.  Je 
fuis  fâchée  de  vous  voir  un  défaut. 

L    A    U    li    E    T   T   E,^ 

Quel  défaut ,  Lifette? 

Lisette. 

Hélas,  Mademoifelle,  je  n'ofe  même  pas 
le  nommer. . . 

Laurette. 
Comment  donc  ?  . .  Mais ,  ma  bonne  ! .  ^ 

Mad.-  Roger. 
Eh  bien ,  Akdemoifella ,  c'eft  que  vous 
jafez  trop  ;  je  vous  l'ai  dé!a  dit — 
L  .\  LM\  e  t  T  E  ,  à  Madame  Rager,- 
Mais  vous  aimiez  à  m'entendre  conter 
des  hi'toires  . . .  'e  vous  en  ni  toujours  v-u 
ri'e...  Et  vous-m}me,  ma  benne, vous e.a 
dites-  tous  les  jours  de  nouvelles, 
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Mad.   Roger. 
S:ins  doute  pour  pairer  le  temps..;  Mab 
ce  qui  étoit  bon  dans  votre  enfance ,  ne 
vaut  plus  lien  àpréfent;  vous  avez  quinze 
ans ,  il  faut  quitter  cette  habitude. 
Laurette. 
Eh  bien  ,  ôtcz-la-moi  donc ,  puifque  c'eft 
vous  qui  me  l'avez  donnée. 
Lisette. 
Ah,  malheureufement ,  elle  efl  plus  fa- 
cile à  prendre  qu'à  quitter. .  .  Mais  paix , 
voici  Madame...  Allons-nous-en.  (^Eî le  fort 
avec  Madame  Roger,  j 


SCENE    IIL 

LA  BARONNE,  BEL  INDE, 
LAURETTE, 

La  Baronne,  un  paquet  de  lettres  à  la 
main ,  un  Valeî-de-chamhre  eft  derrière 

elle, 

vJ^uEL  énorme  paquet!  (^Elk  Ut  tout 
bas.  ) 

B   É    L    I   N    D   E. 

Et...  faudra-t-il  repondre  à  tout  cela? 

La  Baron  ne,  lifant  toujours. 
Ah,  mon  Dieu! . . . 

B   É    L   I   N  D   E, 

Quoi  donc?... 

La    Baronne. 
Cela  eft  affreux...   Ce  malheureux  SI- 
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mon ,  à  qui  j'ai  fait  avoir  un  emploi  dans 
les  Fermes,  vient  de  faire  une  banqueroute 
frauduleufe  ! 

B  É  L   I  N  D   E. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  c'dtoit  un  mau- 
vais fujet. ..  A  propos,  favez-vous  que  le 
Précepteur  que  vous  avez  donné  ù  la  Vi- 
comtelTe ,  &  qui  étoit  fi  fortement  recom- 
mandé par  vous ,  a  pris  la  fuite  avant-hier, 
après  avoir  volé  pour  vingt  mille  francs  de 
diamants  ? 

La    Baronne. 

Oui ,  c'efl:  une  défagréable  aventure. . . 
Comme  cet  homme-là  m'a  trompée  !  .  Je 
lui  croyois  ,  je  l'avoue  ,  un  mérite  fupé- 
rieur. 

Laurette. 

Ah ,  que  j'en  fuis  fâchée  i . .  Je  le  con- 
noiflbis.  C'efl:  lui,  maman,  qui  chanroit 
des  chanfons  fi  drôles,  &  qui  contrefaifoit 
fi  bien  Arlequin  &  Pierrot ,  n'eft-ce  pas  ? 
La  Baronne,  à  /on  F'akt- de-chambre. 

Mettez  tous  ces  papiers  dans  mon  cabi- 
net. . .  Ecoutez. . .  Un  homme  vêtu  de  noir 
viendra  peut-être  dans  une  demi -heure; 
vous  le  ferez  paifer  dans  ma  chambre,  & 
vous  m'avertirez  aufli-tôt. ..  Dites  à  la 
Pierre  qu'il  mette  un  hnbit  gris,  donnez- 
lui  cette  lettre;  il  la  portera  à  fon  adrefie, 
mais  au  jour  tombant...  entendez-vous... 
attendez  .  que  je  me  rappelle. . .  Ah ,  fi 
ce  jeune  Peintre  revient;  annoncez-lui  qu'il 
fera  fûrement  reçu  de  l' A cadérnie  des  Pein- 
tures. . .  Mais  qii'il  finifle  donc  le  portraiç 
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de  ma  petite  chienne  ;  n'oubliez  pas-  de  kiî 
dire  cela...  Allez...  Un  moment!..  Voilà 
tout ,  Je  crois. . .  Oui,  allez.  (^Le  Valet-de- 
chamBre  fort.')  Ah  çA  yLaurette,  j'ai  avons 
parler  :  INladame  &  Mademoifelle  de  Blé  ville 
viendront  aujourd'hui ,  je  vous  prie  de 
mettre  tous  vos  foins  à  plaire  à  cette  der- 
nière. 

Laurette. 
CaroHne?.^  Ah,  maman,  volontier-s ,. 
fe  Tairne  de  tout  mon  cœur. 

La    Baronne. 
Comment!  vous  la  connoilTez? 

Laurette. 
Oui ,  maman  ,  beaucoup  ;  je  l'ai  vue  au 
bal  ;  nous  caufi'ons  toujours  enfemble.  Je 
lui  ai  parié  fouvent  de  mon  frère;  &  fe  la 
crois  fort  bien  difpofée  en  fa  faveur.  D'ail- 
leurs 5  elle  a  réellement  de  la  confiance  en. 
moi. . .. 

La    Baronne. 
Mais  voilà  un  hafard  très -heureux,  il. 
faut  tirer  parti  de  cela.    Tâchez  de  l'en- 
tretenir aujourd'hui  en  particuHer,  &  vous. 
mc  rendrez  compte  de  votre  converfation.. 
Laurette* 
Oui,  maman. 

La    Baronne. 
Allez,,  ma  fille ,  rejoindre  votre  bonne.. <, 

Laurette. 
Voulez-vous ,  maman  ,  que  je  vous  dife 
de  quelle  manière  je  m'y  prendrai  pour  lui 
parler  de  mou  frère. . .  D'abord  je  com»- 
aiencerai. , , 
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La    Baronne. 
Il  fuffit,  nous  en  railûnncrous  tantôt, 

L    A    U    R    E    T    T    E. 

Oh  ,  je  meurs  d'envie  de  caufer  avecelle  ; 
je  voudrais  y  être. . .  Premièrement ,  je  lui 
dirai. . . 

L   A  •   B   A  R    0  N   N   E. 

C'ea  allez ,  Laurette  Allez ,  mon  enfant. 
(  Latireile  baife  la  main  (te  fa  mère ,  CfT 
fort.  ) 


SCENE    IF. 

LA  BARONNE,  BÊLINDE.. 

La    Baronne, 

Enfin,  me  voilà  fûre  de  ce  mariage 
que  je  defirois  paflionnément  :  j'ai  conduit 
cette  affaire  avec  aflez  d'adreffe. . .  Je  n'ai 
Tien  négligé...  J'ai  fu,  par  exemple,  que 
Lilette  connoiffoit  une  des  femmes -de- 
chambre  de  la  Marquife ,  &  ie  l'ai  chargée 
de  la  gagner;  Lifette  a  de  i'efprit,  &  s'efi: 
acquittée  de  cette  commiffion  avec  beaa- 
coup  d'intelligence. 

B   É    L    I   N    D    E. 

Je  crois  que  ce  n'efr  pas  la  première  de 
€6  genre  qu'elle  a  reçue  de  vous. 
La    Baronne. 

C'efl:  fur- tout  en  ne  négligeant  aucu»: 
&5  petits  moyens,  qu'on  réuffit^ 
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B    É    L    I    N    D    E. 

Eh  ,  vraiment  oui  ;  voilà  le  fecret  du 
métier ,  &  ce  qui  a  fait  dire  aux  gens  mal 
intentionnés,  que  nous  autres  intrigants, 
nous  devons  moins  nos  luccès  à  l'efprit 
qu'à  une  certaine  fouplefle  de  caractère. 
La    Baronne. 

Intrigants. . .  Réellement  vous  avez  des 
exprefllons. . . 

B   É   L  I  N  D   E. 

Un  peu  grolîieres,  n'eft-ce  pas?..  Si 
j'étois  aufîi  confommée  que  vous  l'êtes 
dans  les  affaires,  je  ne  ferois  pas  un  pareil 
aveu;  mais  je  ne  fuis  intrigante  que  par 
caprice  &  par  accèî« ,  &  j'en  conviens  bon- 
nement :  quand  je  ferai  perfedtionnée ,  je 
changerai  de  langage  ;  car  fe  feus  bien  que 
la  fublimité  de  la  profeffion  ell  de  déguifer 
toujours  la  vérité ,  même  tête-à-tôte  avec 
fon  amie.  Mais  revenons  à  notre  mariage, 
je  vous  avoue  que  je  conferve  encore  des 
craintes. 

La    Baronne. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  nulle, fi  vous  voulez 
continuer  à  me  fervir  auffi  bien  auprès  de 
la  Marquife. 

B   É   L   I   N   D   E. 

Je  vous  l'ai  promis  ,  vous  y  pouvez 
compter;  mais  je  fuis  curieufe ,  il  faut  ne 
me  rien  cacher  ;  je  foupçonne  que  vous  ne 
me  dites  pas  tout  . . 

La     BARONNS-rr 

Moi!... 


Comédie,  2-9- 

B   É   L   I   N   D   E. 

Oh,  j'en  fuis  fûre.  Que  fignifîent  toutes- 
ces  vilites  que  vous  faites  depuis  huit  jours 
à  Madame  de  Saint-Alban?  Allons,  "de  la 
franchife  ,  ou  bien  je  vous  de'ciare  que  j'ai 
une  intrigue  toute  prête  pour  découvrir  ee 
que  vous  prétendez  diiïimuler. 
La    Baronne. 

Vous  me  prévenez;  en  vérité,  mon  pro» 
jet  étoit  de  vous  en  parler. 

B    É   L   I    N   D    E. 

Ah  ça  ,  point  de  fauffes  confidences,- 
car  je  vous  avertis  que  mon  frère  eft  amî 
intime  de  Madame  de  Saint-Alban,  &  il 
revient  ce  foir  de  Tes  terres;  ainfi  je  vous 
afifure  que  je  faurai  par  lui  la  vérité  de 
cette  affaire, 

La    Baronne- 

Eh,  mon  Dieu!  ce  n'eft  pas  vous  que 
je  voudrois  tromper;  vous  m'ofFenfez  ,  ma 
chère  Bélinde. . . 

B   É   L   I  N   D   E. 

Je  crains  vos  diflradlions  ;   je  me  rap- 
pelle de  vous  en  avoir  vu  quelques-unes 
dans  ce  genre.  Mais  revenons  au  fait. 
La    Baronne. 

Le  voici  :  j'ai  imaginé  ,  pour  afiTurer 
notre  mariage,  de  tâcher  d'obtenir  la  pro- 
meiïe  d'une  place  à  la  Cour  pour  ma  fu- 
ture belle-fille.  J'ai  fait  des  démarches  ,  & 
j'ai  appris  qu'il  y  avoit  un  engagement  qui 
s'oppofoit  à  ma  demande  ;  on  n'a  pu  me 
nommer  la  perfonne;  mais  fai  découvert 
^ue  Matlame  de  Saint-Albtin  Ce  mcloit  de 
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cette  affaire  :  comme  elle  n'a  point  d'cn= 
faiits  ,  j'ai  fenti  qu'elle  n'y  pouvoit  met- 
tre un  vif  intérêt;  &  ayant  la  poliibilitéde 
la  l'ervir  dans  une  chofe  qu'elle  defiroit 
perfonnellement ,  j'ai  été  la  trouver. 

B   É    L   I   N   D    E. 

Comment  ,  vous  lui  avez  propofé  de 
renoncer  à  la  place  ,  &  de  faire  réuffir  fon 
affaire  perlbnnelle? 

La    Baronne. 

Ecoutez  jufqu'au  bout  J'ai  commencé 
par  lui  olfrir  mes  fervices,  enfuite  je  lui 
ai  demandé  le  nom.  de  la  perfonne  à  qui 
la  place  étoit  promife  ;  comme  vous  croyez 
bien ,  cette  queftion  n'a  pas  été  faite  fans 
art,.» 

B   É    L    r   N    D    E. 

Oh  5  je  m'en  rapporte  bien  à  vous. 
La     Baronne. 

Véritablement  je  me  fuis  furpalTée. . . 
Elle  m'a  répondu  que  la  place  étoit  pro- 
mife à  la  fille  d'im  de  fcs  amis,  mais  qu'elle 
avoit  donné  fa  parole  d'honneur  de  ne  pas 
îa  nommer. 

B   É    L    I  N   D   E» 

Eh  bien ,  voilà  tout  votre   art  perdu  ; 
combien,  de    fois   vous  en  avez  prodigué 
ainfi  fans  utilité  ,   &   p' air  la  feule  fatif- 
faétion  de  votre  confcience  !  . . . 
La    Baronne. 

Alors  je  me  fuis  retournée;  j'ai  demandé 
fi  cet  homme  étoit  un  miliraire..  .  &  luf- 
ccntible  d'un  Gouvememejii  ;  oIIq  a  répondit 
<iu.'ijui.  »* 
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B   É   L   I    N   D   E. 

Vous  avez  offert  de  lui  faire  avoir  ce 
Gouvernement  vacant,  s'il  vouloit  céder  la 
place  ? 

La    Baronne. 

Jugement;  mais  j'ai  pris  la  précaution 
de  faire  promettre  à  Madame  de  Saint- 
Alban  ,  qu'elle  ne  me  nomnieroit  point  à  cet 
homme,  qui  veut  lui-même  relier  inconnu. 
Enfin  5  elle  lui  a  fait  ma  propofition  ce 
matin  ;  il  en  a  paru  fort  tenté  ;  il  a  de- 
mandé quelques  heures  pour  y  réfléchir,  & 
rendra  ce  foir  une  réponfe  pofuive. 

B   É   L    I   N   D    E. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  furprifc 
La   Baronne.     • 

Comment  trouvez -vous  ce  tour-là. .. 
Il  faut  vous  dire  que  depuis  hier ,  je  fuis  fûre 
de  faire  donner  ce  Gouvernement  à  qui  je 
voudrai. 

B   É   L   I  N   D   E. 

Mais ,  vous  avez  promis  à  M.  de  Mir- 
vaux,  au  frère  de  la  Marquife  de  BJéville, 
d'employer  tout  votre  crédit,  pour  le  lui 
faire  obtenir;  comment  vous  tirerez- vous 
delà? 

La    Baronne. 

Oh,  rien  n'eft  plus  facile;  il  croira  que 
j'ai  échoué  :  j'annoncerai  à  la  Marquife  que 
ia  fille  aura  une  place;  jeprefiTcrai  la  noce; 
&  le  mariage  fait,  j'aurai  peu  d^'inquiétu- 
des  fur  le  refle.  Je  ne  vous  cache  pas  que 
je  fuis  véritablement  peinée  d'avoir  donné 
de  faufles  efpérances  à  ce  pauvre  M.  de 
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Mirvaiix,  &  d'ûtre  forcée  de  l'abufer  encore 
là-deflus  ;  au  refle ,  je-lui  rendrai  fervice  dans 
Tine  autre  occafion;  &  d'ailleurs ,  je  ne  le 
facrifie  qu'à  l'intérêt  de  Ta  nièce  :  il  l'aime 
beaucoup  ;  ainfi  le  fond  de  tout  cela  eft 
aflez  innocent. . . 

B   É   L   I   N   D   E. 

Oui  ,  oui  ;  il  feroit  encore  à  fouhaiter 
que  les  intrigues  ne  produififTent  jamais 
rien  de  plus  noir...  Mais,  dites  -  moi  , 
vous  ne  foupçonnez  pas  quel  eft  l'honi- 
me  qui  avoit  obtenu  une  place  pour  fa 
fille  ? 

La    Baronne. 

Non.  Je  n'ai  pu  le  découvrir. . .  On  ne 
connoît  aucun  des  amis  particuliers  de  Ma» 
dame  de  Saint-Alban  qui  ait  une  fille. . . 

B   É   L    I    N   D   E. 

Enfin ,  ce  foir  vous  faurez  la  réponfe. 
La    Baronne. 

Oui,  à  fept  heures  il  reviendra  chez  Ma- 
dame de  Saint-Alban ,  à  qui  j'ai  permis  de 
me  nommer,  s'il  accepte;  mais  elle  lui  de- 
mandera encore  le  fecret  jufqu'à  la  conclu- 
fion  du  mariage. 

B   É    L   ï  n  D   E. 

Il  eft  certain  qu'une  place  de  plus  à  of- 
frir ,  rend  encore  votre  fils  un  meilleur  par- 
ti ;  cependant ,  je  crois  que ,  fans  vous  don- 
ner tant  de  peines ,  vous  auriez  pu  réul^ 
fir  peut-être  plus  fûrement  :  car  fi  la  Mar- 
quife  découvre  toutes  ces  intrigues  ,  le 
mariage  eft  rompu;  c'efî  une  femme  ex- 
traordinaire; elle  a  vécu  jadis  à  la  Courj 
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maïs  "depuis  dix  ans  ,  confacrëe  entière- 
ment h.  l'éducation  de  fa  fille ,  elle  a  pref- 
que  renoncé  au  monde  ,  &  palTc  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  l'es  ten-es;  la 
folitude  a  donné  à  Ion  caraélere  une  tour- 
nure originale;  elle  a  des  idées  tout-à-fait 
fingnlieres;  par  exemple,  elle  a  l'averfion 
la  pins  décidée  pour  tout  ce  qui  peut 
reflembler  à  l'intrigue ,  &  elle  conferve  en- 
core des  préventions  contre  vous  à  cet 
égard ,  malgré  les  foins  que  f  ai  pris  pour 
la  diflaader.  Ainfi ,  prenez  garde  à  vous  ; 
fi  vous  aviez  voulu  m'en  croire,  vous  n'a- 
viez qu'à  vous  tenir  tranquille,  &  ce  ma- 
riage étoit  fur  ;  mais  vous  avez  une  aéli- 
vité  que  rien  ne  peut  modérer  ,  &  une 
étonnante  antipathie  pour  le  repos. . . 
La  Baronne. 
Nous  réunirons  ,  n'en  doutez  pas.  La 
Marquife  auroit-elle  confenti  à  venir  chez 
moi,  à  m'amener  fa  fille,  &  ;\  me- parler 
elle-même  fur  cette  affaire,  fi  au  fond  da 
cœur  elle  n'étoitpas  déterminée? 

B   É   L   I   N   D   E. 

Mais  elle  n'a  commencé  à  venir  chez 
vous  que  d'hier  ;  elle  ne  vous  a  point  donné 
de  parole  pofitive  ;  &  d'ailleurs  ,  favez- 
vous  pourquoi  elle  s'efl  décidée  à  vous 
voir  ?  Pour  vous  étudier  &  vous  eonnoî- 
tre. . . 

La    Baronne. 

Ah  ,  m'étudier;  je  le  trouve  charmant... 
Et  penfez-vous  que  cet  examen  foit  bien 
embarraflant?  Vous  inquiete-t-ii  beaucoup? 
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B    É   L    I    N    D   E. 

Mais,  un  peu. . . 

La    Baronne. 

Sans  vanité  pourtant ,  je  crois  qu'ayant 
«n  grand  intérêt  à  fubjuguer  Madame  de 
Bléville,  j'en  viendrai  :\  bout.- 

B   É    L   I    N    D    E. 

Je  fais  que  vous  avez  fait  des  miracles 
en  ce  genre;  mais  vous  n'avez  jamais  eu 
affiiire  à  une  perfonne  qui  eût  par  devers 
elle  quinze  ans  d'expérience ,  &  dix  de  ré- 
flexions. 

La    Baronne. 

En  vérité,  c'eft  une  femme  très-bornée, 
foyéz  lûre  de  cela. 

B   É    L    I    N    D   E. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  fubtil  &  raffiné  ^ 
vous  paroît  ilupide;  j'ai  fait  cette  remar- 
qiie-là  mille  fois.  Comme  vous  avez  fu- 
périeurement  d'adrefle  ,  vous  dérouterez 
facilement  l'artifice  ;  mais  vous  ne  vous 
défiez  point  affez  de  la  fimplicité  &  de  Tef- 
prit  naturel;  &  cependant  croyez  que  rien 
3ie  déconcerte  plus  la  fineffe  &  la  rufe , 
que  la  franchife  &  la  bonne  foi. . .  J'y  ai 
été  aitrapée,  moi  ,  qui  vous  parle  ,  & 
voilà  pourquoi  j'ai  renoncé  à  l'intrigue  & 
aux  détours. . .  Enfin ,  je  vais  cependant 
les  employer  encore  pour  vous  fervir;  je 
vais  mentir  à  cette  pauvre  Marquife,  qui 
fe  fie  \  moi  ;  je  vous  donne  là  une  grande 
preuve  d'amitié  :  cette  affaire  cft  fi  inté- 
reflante  pour  vous  ,  que  je  ne  puis  m'y 
lefufer  ;  mais  je  ne  vous  cache  pas  que 
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j'ai  clc  maiivnis  prefTentimentS.  Madame  de 
Blcvillc  m'en  impole  ,  je  l'avoue  ;  elle  a  une 
candeur,  un  naturel,  qui  m'attendriflent 
malgré  moi;  quand  te  veux  la  ieduire  ,  c'ell 
elle  qui  me  gagne;  &  fa  droiture  &  fa  bonté 
me  font  mille  foi^  rougir  en  fecret  de  mes 
tromperies  &  de  mui-mcme, 

La  Baronj^i:^ 
Vos  tromperies!...  ^iais  vous  êtes  folle; 
mon  fils  n'efl-ii  pas  un  excellent  parti?  Par 
fa  naillance  &.  f^i  fortune,  n'eft-il  pas  fort 
en  droit  de  prétendre  à  la  rille  de  Madame 
de  Bléville?  En  contribuant  aii  fuccès  de- 
cette  affaire,  ferez-vous  faire  un  mauvais 
mariage  à  cette  jeune  perfonne? 

B    lî    L    I    N   D   E. 

Non,  fans  doute;  mais  enfin,  pour  dé- 
cider la  Marquife,  il  faut  la  tromper  fur 
votre  caradere;  il  f\îut,  en  un  mot,  faire 
mille  menfonges. . . 

La    BaPv^nne. 

Vous  voulez  peut-être- me  perfuader  que 
vous  n'avez  jamais  menti  ? . . . 

B    É    L   T   N  D    E, 

Oh,  mon  Dieu  non;  j'ai  eu  tant  de  fois 
cette  complaifance  pour  vous  !  mais  je  ne 
mens  que  par  foibleffe ,  &  point  parinclina- 
tion  ,  &  dans  ce  cas  le  remords  &  le  dé- 
goût fuivent  de  près  la  faute 

La     Baronne. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cet  étalage 
<le  beaux  fentiments;  ce  que  j'entrevois, 
c'eft  que  fûrement  quelque  intérêt  que  j'i- 
gnore, vous  fait  parler* 
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B  É   L  I  N  D  E. 

Ainfi ,  vous  ne  me  croyez  pas  ? 
La    Baronnk. 

Mais  le  gaJtmathias  ne  m'a  jamais  féclul- 
te,  vous  le  lavez,  ma  chère  Bdlinde. 

B   É   L  I   N   D   E. 

Malheur  à  celui  qui  nomme. gai imathiaSy 
des  mouvements  fi  limples  de  repentir  & 
de  fenfibilité.  Quand  j'agis  contre  ma  con- 
fcience ,  je  me  fais  gré  du  moins  du  com- 
bat que  j'éprouve;  s'il  me  fait  foufFrir,  en 
même-temps  il  me  confole,  en  me  prou- 
vant que  l'aétion  que  ma  raifon  condam- 
ne ,  répugnoit  à  mon  C'Ceur ,  &  n'étoit  pas 
laite  pour  lui  :  alors  j'attribue  mes  fautes 
à  de  mauvais  confeils ,  à  des  liaifons  daii- 
,gereures;je  me  raccommode  avec  moi-mê- 
me ,  &  je  puis  elpérer  que  l'expérience  & 
les  réflexions  m'arracheront  à  des  égare-» 
ments  dont  je  gémis  &  que  je  hais. 
La    Baronne. 

Quelle  déclamation  ! . . .  Quelle  violen- 
ce ! . .  Vous  ^tes  véritablement  en  cokre... 

B   É    L    I   N   D    E. 

Oui,  j'en  conviens.  Je  ne  puis  fuppor- 
ter  de  vous  voir  une  défiance  injurieufe  qui 
re  vous  quitte  jamais;  vous  avez  la  manie 
de  fiipporter  toujours  des  dL-nc-'ius-fecrets  & 
myrtériLUx;  les  paroles  ne  font  pour  vous 
que  des  figncs  trompeurs,  faits  pour  dé- 
gtiifcr  la  vérité. . .  Avec  des  idées  fcmbla- 
bles,  comment  voulez-vous  confcrver  des 
amis?  Mais  je  ne  veux  pi  is  me  fôcher  ni 
me  brouiller;  vous  m'avez  rendu  plufieurs 
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fervices;  tels  que  fuirent  vos  motifs,  je  ne 
dois  pas  l'oublier.  Je  puis  vous  être  utile, 
j'y  ferai  mes  efforts,  foyez-en  certaine; 
mais  je  protefte  que  c'efï  la  dernière  fois 
que  je  me  laiflerai  aller  à  une  complaifance 
contraire  à  mes  principes  &  à  mon  incli- 
nation. 

La    Baronne. 
Pour   moi  je  ne  prends  point  le  même 
engagement  ;    car  je  fens  que  rien  ne  me 
coûtera  pour  vous  obliger  <&  vous  témoi- 
gner ma  reconnoiflance. 

B   É    L    I   N   D    E. 

Eh  bien ,  vous  m'ofî'enfez  encore  ;  pen- 
fez-vous  qu'il  loit  néceflaire  de  me  promet- 
tre des  récompenfes  pour  réchauffer  mon 
zèle? 

La    Baronne. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  pointilleufe  & 
fufceptible  ! . . .  tout  ce  que-  je  vous  -dis 
vous  révolte. . . 

B  É   L  I  N  D   E. 

C'eIT:  que  vous  employez  l'artifice ,  que 
vous  m'enfuppofez ,  &  que  je  n'en  ai  point  ; 
&  voilà  comme  l'art  peut  devenir  nuifible!.. 
Ah!  je  vous  le  répète,  craignez  Madame 
de  Bléville;  craignez,  en  voulant  la  flat- 
ter ,  de  la  choquer  mortellement  :  fongez 
qu'elle  eft  la  droiture  à.  la  francljife  mê- 
me; &,  croyez-moi,  renoncez  avec  elle  à 
tous  ces  vains  détours. 

Un   VaLET-DR -CHAMBRE,    à    la 

Baronne. 
L'homme  vêtu  de  noir  eft  dans  le  cabi^ 
net  de  Madame... 
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L  A     B  A  R  o  N  N  E. 
■C'ell:  bon.  Mes  chevaux  font-ils  mis? 

Le   Va  l  e  t-d  e-c  h  a  m  b  r  e. 
Oui,  Madame. 

La  Baronne,  à  Béîïnde. 
Il  faut  que  je  forte  dans  l'inllant,  pour 
une  importante  alfaire.  Je  reviendrai  bien- 
tôt ,  ne  vous  en  allez  pas  ;  car  j'ai  encore 
plufieurs  clîofes  à  vous  dire. 

B   É    L   I    N   D    E. 

A  la  bonne-heure;  je  vous  attendrai. 
(  La  Baronne  fort  précipitamment. '^ 
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B  É  L  I  :N  D  E ,    feule. 

^  u  E  L  L  R  femme  ! . .  quel  caraftere  ! . . 
C'efl:  une  grande  folie  d'avoir  de  l'amitié 
pour  elle...  EU -elle  capable  d'y  répon- 
dre?.. S'engager  avez  Monfieur  de  Mir- 
vaux  à  lui  faire  avoir  ce  Gouvernement,  & 
le  faire  donner  à  un  autre  !..  Et ,  ce  ma- 
tin encore,  elle  lui  renouvelloit  en  ma  pré- 
fence  toutes  fes  proteftations  !  .  .  Quelle 
faufleté!,.  Enfin,  j'ai  promis  de  la  fervir 
encore- dans  cette  occafion;  malgré  ma  ré- 
pugnance &  mes  fcrupules,  je  tiendrai  ma 
parole. . .  Dans  quelle  fituarion  embarral- 
fante  je  me  trouve!..  Il  faut  que  j'agiife 
contre  ma  coufciciice,  ou  que  je  trahilfe 
une  peribnne  que  j'ai  aimée ,  &avcc  laquelle 
je  parois  aux  yeux  du  monde  intimement 

liée!.. 
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liée  î . .  Ah  !  je  le  fens ,  nos  vertus  de'pen- 
dent  fur- tout  du  choix  heureux  de  nos 
amis...  On  vient...  c'cfl  INIadame  de 
Bléville  :  allons ,  diffimulons. . . 


SCENE    VL 

LA    MARQUISE,  BÉLINDE. 

B  É  L I N  D  E ,  S* avançant  vers  la  Marqmfe* 

J-i  A  Baronne  vient  de  fortir  ;  mais  elle  va 
rentrer  tout-A-l'heure. 

La  Marquise. 
Je  ne  fuis  pas  f^lchée  de  vous  trouver 
feule  ;  vous  me  te'moignez  tant  d'intérct , 
Madame ,  que  chaque  jour  ajoute  à  ma  con- 
fiance pour  vous  :  je  pourrois  cependant 
vous  fouj^çonner  de  partialité ,  puifque  vous 
êtes  l'amie  intime  de  la  Baronne;  mais  je 
fuis  fûre  que  votre  cœur  eft  bon ,  ainfi  il 
m'cft  impoiïible  de  craindre  que  vous  ayez 
l'intention  de  me  tromper. 

BÉLINDE. 

Eh  bien ,  Madame ,  vous  avez  déjà  \tj 
deux  fois  la  Baronne;  comment  la  trouvez- 
vous? 

La    Marquise. 

Mais  elle  m'a  paru  bien  afFeclée. . .  J'ai 
facilement  remarqué  qu'elle  le  contraignoit 
avec  moi.  .  .  Elle  a  trouvé  le  fecret  de 
débiter  dans  une  demi-heure  de  converfa- 

Tome  IL  N 
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tion ,  dix  fentenccs  contre  l'intrigue  &  la 
ililîi Ululation  :  elle  a  vanté  cent  foisln/r^w- 
chife  &i  ùl  boiihommie  ;  elle  cherchoit  tous 
les  moyens  imaginables  de  me  louer  &;  de 
me  flatter. . .  Tout  cela  m'a  beaucoup  dé- 
plu, je  vous  l'avoue. 

B    É    L    I   N   D    E. 

Ne  la  jugez  point  là-defTus.  Elle  favoit 
vos  préventions  contre  elle;  n'eft-il  pas 
fnnple  que,  d'après  cela,  elle  ait  été  mal 
à  ion  aile  avec  vous  ? 

La    Marquise. 

A  une  ame  noble  &  franche,  cette  ef- 
^tCQ.  d'embarras  n'auroit  dû  infpirer  que  de 
la  féchereflc  &  de  la  froideur;  il  n'eft  pas 
naturel  d'accabler  de  carelTes  &  d'éloges , 
une  perfonne  qu'on  croit  prévenue  contre 
nous  ;  elle  a  voulu  me  féduire  ,  &  elle  a 
manqué  d'adrefîe  dans  cette  occafion.  Sans 
un  cœur  droit  &  fenfible  ,  les  calculs  de 
l'efprit  font  fouvent  faux. . .  Mais  je  veux 
fufpendre  mon  opinion  ;  je  fais  combien  il 
eft  dé'raifonnable  de  juger  légèrement ,  & 
j'ai  un  f]  grand  intérêt  à  connoître  parfai- 
tement la  Baronne!...  Vous  fiivcz.  Ma- 
dame ,  la  tendrciïe  que  j'ai  pour  ma  fille  ; 
j'ai  mis  tous  mes  foins  à  former  fon  carac- 
tère ;  mais  elle  n'a  que  feize  ans  ;  en  la 
mariant  aulTi  jeune  ,  je  ne  puis  me  dilfi- 
muler  que  cVft  la  belle-mere  que  je  faurai 
lui  choifir,  qui  perfc-i^tionnera  ou  gâtera  mon 
ouvrage  :  cette  réflexion  peut  tout  fur  moi', 
dois-je  céder  mes  droits  fur  ma  fille  à  une 
pexfonne  que  je  ii'eilimerois  pas  ?..  * 
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B    É   L    I    N    D    E, 

Non ,  fans  doute  ;  mais  foyez  fûre  qu'elle 
ne  recevra  de  la  Baronne  que  les  meUIeurs 
confeils, . . 

La    Marquise. 

Les  confeils ,  Madame ,  ne  font  rien  faos 
l'exemple. 

B   É   L    I  N   D    E. 

Je  vois  à  quel  excès  les  ennemis  de  la 
Baronne  l'ont  calomniée  auprès  de  vous. 
La    Marquise. 

On  prétend  qu'elle  eft  intrigante  ;  &  fi. 
eette  imputation  eft  fondée,  je  ne  lui  don- 
nerai fùrement  pas  ma  fille.  Mais  je  fais 
avec  quelle  légèreté  &  quelle  injuflice  le 
monde  juge  à  cet  égard,  &  je  n'ignore  pas 
que  l'envie  &  la  malignité  attribuent  pref- 
que  toujours  à  l'intrigue ,  ce  qui  n'efl;  fou- 
vent  que  l'effet  du  bonheur  ou  du  m.érite. 
Ainfi  ,  je  vous  le  répète ,  je  me  dépouille- 
rai de  toutes  préventions,  &  je  ne  jugerai 
que  par  moi-même. 

B   É   L   I   N   D   e. 

H  efl  certain  que  la  Baronne  a  de  l'ac- 
tivité dans  le  caracliere  ;  rien  ne  lui  coûte 
pour  fervir  fes  amis  ;  &,  comme  toutes  les 
perfonnes  obligeantes ,  elle  eft  accufée  d'in- 
trigue par  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas. 
La    Marquise. 

Eh  ,  comment  peut-on  confondre  une 
vertu  11  précieufe  avec  un  défaut  fi  haïf- 
fable  ! , .  Le  defir  d'obliger  vient  du  mou- 
vement le  plus  naturel  &  le  plus  doux  d'un 
bon  cœur,  d' une bieufaifance qui faifit tous 

N  ij 
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les  moyens  de  fe  lutisfairc  :  ce  feiitiment 
refpeélable  &  pur  n'égarera  jamais;  il  fera 
craindre ,  en  rendant  un  fervice ,  de  corn- 
mettre  une  injuftice;  il  ne  produira  jamais 
les  trames  fecretes ,  les  complots  nuilibles 
de  l'intrigue,  qui,  toujours  perfonnelle, 
fourde  aux  remords  ,  infenfible  à  l'amitié  , 
n'agit  que  pour  l'orgueil  &  pour  fon  in- 
térêt. 

B   É   L  I    N   D   E. 

Quelle  peinture  ! . .  oui . . .  fi  je  con- 
noilîbis  des  intrigants ,  vous  me  les  feriez 
liaïr...  Mais,  vous  dites  qu'ils  n'ont  point 
de  remords  :  j'en  fuis  fâchée  j  ils  ne  font 
donc  pas  punis? 

La    Marquise. 

La  privation  de  tous  les  délicieux  fen* 
timents  des  âmes  pures,  n'eft-elle  pas  une 
aflez  grande  punition  ?. . .  Le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes  ne  l'efi:  que  par  fa  faute  ; 
parce  qu'il  a  dédaigné  de  réfifter  à  l'es  paf- 
fiôns  :  avant  que  fa  foiblclTe  l'en  ait  rendu 
i'efclave,  il  a  connu  fans  doute  la  douce 
compaffion,  la  tendrefle,  &  quelques  mou- 
vements de  générofité;  parvenu  au  terme 
funefle  du  dernier  degré  de  corruption ,  ce 
fouvenir  de  fa  premicre  jeunefle  lui  refte 
encore,  &  devient  fon  cruel  &  jude  châ- 
timent, en  lui  prouvant  l'exhlence  de  la 
vertu  qu'il  a  trahie,  &  du  bonheur  auquel 
il  a  renoncé. 

B   É   L   I   N   D   E. 

Que  j'ai  de  plaifir  à  vous  entendre! .  ,* 
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Mais ,  mon  Dieu ,  qui  vient  déjà  nous  trou- 
bler?... 

La    Marquise. 
C'efl:  ma  fille. . . 


SCENE    FIL 

LA  MARQUISE,  BÉLINDE^ 
CAROLINE. 

Caroline. 

JVIaman.  .. 

La    Marquise. 

Eh  bien?... 

Caroline,  bas. 
Je  defirerois  bien  vous  parler. . . 

B   É   L   I   N   D   E. 

Je  ne  veux  point  vous  gêner. . .  Vous 
dînez  ici?  « 

La    Marquise. 
Oui. 

B   É   L   I   N   D   E. 

La  Baronne  va  fûrement  rentrer;  je  vous 
laiiïe  ;  je  vous  ferai  avertir  de  fon  arrivée. 


^^ 
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SCENE    FUI. 

LA   MARQUISE,  CAROLINE. 

La    Marquise. 

i^  u  E  voiiliez-vous  dire ,  mon  enfant  ?. . 
Caroline. 

Mon  oncle  m'a  chargée  de  vous  appren- 
dre ,  maman ,  qu'on  lui  propofe  le  Gou- 
vernement qu'il  defiroit,  s'il  veut  renon- 
cer à  la  place  qui  lui  a  été  promife  pour 
moi.  Il  ajoute,  qu'avec  le  temps,  il  pour- 
roit  faire  pafler  ce  Gouvernement  fi  celui 
que  vous  choifirez  pourvotre  fils,  &  qu'en 
attendant,  il  lui  en  donneroit  tous  les  ap- 
pointements; ainfi  que  vous  décidiez,  & 
que  vous  lui  écriviez  fur  le  champ  ce  que 
vous  préférez. 

La    Marquise. 

Propofer  le  troc  d'une  place  pour  un 
Gouvernement! . .  Que  figuiiie  toute  cette 
intrigue-là  ? . . . 

Caroline. 

Mon  oncle  délire  que  vous  n*en  parliez 
point,  fur- tout  ici. 

La    Marquise. 

Je  vois  bien  pourquoi;  mon  frère,  de- 
puis long- temps,  a  reçu  la  parole  de  la  Ba- 
ronne qu'elle  foUiciteroit  cette  grâce  pour 
lui ,  &  qu'il  veut  lui  cacher  qu'il  s'efl  adreffé 
à  un  autre  ;  je  n'aime  pas  tout  cela. . .  Je 
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ne  reconnois  point  mon  frère  ri  cette  con- 
duire myftérieufe  &  détournée...  Au  ref- 
te,  je  vois  qu'il  préfère  le  Gouvernement  s 
il  eft  très-fait  pour  y  prétendre  par  fes  fer- 
vices  ,  ainfi  je  vais  lui  confeilkr  de  l'accep- 
ter. Mais  ,  parlons  d'un  objet  plus  im- 
portant, de  votre  mariage,  ma  cliere  Ca- 
roline :  je  trouve  dans  le  parti  qui  fe  pré- 
fente ,  beaucoup  d'avantages  relativement 
A  la  fortune;  mais  je  defire  avant  tout  que 
]a  famille  à  laquelle  je  remettrai  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  foit  digrre  de  recevoir 
&  d'adopter  une  fille  telle  que  vous.  Je 
veux  que  vous  puiffiezy  trouver  des  exem- 
ple de  vertu  ,  des  amis ,  &  fur-tout  des 
guides  éclairés  dont  votre  âge  a  tant  de 
befoin.  Je  n'ai  rien  promis;  je  ne  prendrai 
aucun  engagement  fans  votre  aveu  ;  vous 
verrez  ce  foir  celui  qui  fe  propofe  ,  vôus 
paflTerez  la  joumée  avec  fa  mere&fafœur; 
vous  avez  l'efprit  jufle,  de  la  raifon,  & 
une  ame  pure  ;  c'en  eft  aiTez  pour  être  ert 
état  d'obferver  par  vous-même  :  examinez 
avec  attention  la  Baronne  «&  fa  fille  ;  fon- 
gez  que  la  première  délire  me  remplacer 
auprès  de  vous ,  &  que  l'autre  ,  li  ce  ma- 
riage a  lieu ,  doit  être  votre  compagne  , 
votre  fœur  &  votre  amie. 

Caroline. 
Ah,  maman,  qui  pourroit  jamais  vous 
remplacer  auprès  de  moi?...  La  belle-mere 
que  vous  me  donnerez ,  me  fera  chère ,  fans 
doute  ;  elle  poun-a  compter  fur  mon  atta- 
chement &  mon  obéiiTance  :  mais  je  n'au- 

N  iv 
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Tai  jamais  qu'une  feule  mère ,  mon  vrai  guide 
&  ma  première  amie  ,  ma  mère  enfin  ,  car 
ce  titre  facré  renferme  tous  les  autres  ;  je 
ne  les  trouverai  qu'en  vous  ,  maman  , 
qu'en  vous  feule. .. 

La   Marquise. 

Ce  fentiment  de  préférence  efi:  jufi:e;  il 
fait  mon  bonheur ,  &  j'y  compte  à  jamais  : 
mais  enfin,  ma  fille,  votre  belle-mere  aura 
]e  droit  de  prétendre  ri  votre  confiance  , 
à  votre  attachement;  il  faut  que  vous  puif- 
iiez  l'eflimer,  puifqu'un  de  vos  devoirs 
fera  de  la  chérir...  Ce  choix,  ma  fille  , 
eftdonc  également  important  &  pour  vous 
■éc  pour  moi. . . 

Caroline. 

Il  dépend  de  vous;  pourrois-je  en  être 
inquiète?  Votre  expérience,  maman,  vo- 
tre tendreflfe  pour  moi,  vous  feront  faci- 
lement pénétrer  le  caraftere  de  la  Baronne, 

La  Marquise. 
■  J'y  mettrai  tous  mes  foins.  Mais  Caro- 
line ,  je  vous  charge  d'entretenir  fa  fille  , 
ik  de  tacher  de  découvrir  quels  fontà-peu- 
près  fes  principes  ;  je  regarde  ce  moyen 
comme  un  des  plus  certains  pour  bien  ju- 
ger fa  mère. 

Car  oline. 

I\Ia  confine  cil  dans  le  mcme  couvent  que 
Laurctte;  elle  m'en  a  beaucoup  parlé... 
La    Marquise. 

Eh  bien. 

Caroline. 

Elle  m'a  conté  qu'elle  avoit  une  tendrefle 
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touchante  pour  fon  frère ,  qu'elle  a  un  cœur 
excellent  :  elle  m'en  a  cité  mille  traits  de 
bienfaifance  &  débouté,  réellement  inté- 
reiïants;  enfin,  ma  coLifiiie  dit  qu'elle  ne 
lui  connoît  qu'un  feul  défaut  ,  celui  de 
trop  parler. . . 

La  Marquise. 
Ah ,  tant  pis.  Ce  défaut  peut  entraîner 
à  tant  de  vices  ! . . .  Les  médifances  ,  les 
indifcrétions,  les  tracafferies ,  les  menfon- 
ges  viennent  fouvent  bien  moins  de  la  mé- 
chanceté ,  que  de  ce  defir  immodéré  de  tou- 
jours parler ,  d'avoir  toujours  quelque  chofe 
à  dire.  D'ailleurs ,  ce  défaut  efl:  auffi  ridi- 
cule qu'il  eft  dangereux  ;  il  enlaidit  parti- 
culièrement les  femmes ,  en  leur  ôrant  cet 
air  de  réferve,  de  modeftie  &  de  réflexion 
qui  leur  fied  fi  bien  ;  enfin  ,  il  nuit  à  l'ef- 
prit  comme  aux  agréments ,  en  privant  des 
plus  fûrs  moyens  de  s'inftruire  ,  que  la 
jeunefle  ne  peut  trouver  que  dans  le  filen- 
ce  &  l'obfervation.  Mais  nous  nous  ou- 
blions enfemble. . .  Il  faut  que  j'écrive  à 
votre  oncle  avant  le  dîner  ;  pafTons  dans 
le  cabinet  de  la  Baronne.  Venez ,  ma  fille, 
(  Elles  fortent,  ) 

Fin  du  premier  A&e^ 

N  Y 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE, 
CAROLINE,  LAURETTE, 

L   A   U  R   E   T   T  E. 

Ja.  EST  ON  S  ici,  ma  chère  Caroline,  & 
caufons  en  liberté. . .  Que  je  lliis  heu- 
reufe  de  trouver  une  occafion  de  vous  en- 
tretenir fans  témoins. ...  &  de  pouvoir 
vous  dire  à  quel  point  je  defire  votre  ami- 
tié. . . . 

Caroline. 

En  vérité,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  l'obtenir. 

Laurette. 

Maman  me  recommandoit  ce  matin  de 
mettre  tous  mes  foins  à  la  gagner;  mais  cet 
ordre  de  fa  part  étoit  inutile;  je  ne  fuis  que 
îe  mouvement  de  mon  cœur,  &  je  n'agis 
point  du  tout  par  politique ,  je  vous  afl li- 
re.. .  Il  en  faut  pourtant  quelquefois,  de 
ia  politique;  c'efl:  ma  bonne  qui  dit  cela, 
en  parlant  de  maman ,  que  l'on  me  cite 
toujours  pour  fon  efprit  &  fon  adrcffe. .  . 
Mais  ,  revenons  à  ce  que  nous  dilions  ;  je 
vous  protefte  que  je  vous  aimerai  tou  ours, 
je  le  fcns. . .  Mon  JDieu ,  que  n'avons-nous 
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éii  élevf^es  enfcmble!...  INÎais  peut-Jire 
n'avez-voLis  jamais  été  mife  au  couvent  ? . . . 
Non?...  Que  vous  ôtes  heureufe,  c'eft 
un  grand  bonheur  de  n'avoir  jamais  quitté  „ 
fa  mère,  n'eft-ce  pas?. ..  Ali,  vous  avez 
bien  raiîbn ,  je  ie  penfe  comme  vous. . . 
Ah  ça,  maintenant  parlons  de  mon  frère; 
parlons-en  fans  déguifement;  n'y  confeu- 
tez-vous  pas. . .  Vous  fouricz  ;  que  j'ai- 
me cette  réponfe!  Oui,  c'eft  m'en  dire  af- 
fez  ;  vous  êtes  d'une  franchife  qui  me  char- 
mp;  je  me  rendrai  digne  de  votre  confian- 
ce ,  foyez-en  fûre  ;  &  puifque  vous  m'ou- 
vrez votre  cœur,  je  vous  avouerai  natu- 
rellement que  mon  frère  n'a  rien  de  caché 
pour  moi;  il  efl:  tranfporté  de  fon  bon- 
heur. . .  Il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  vous 
aime...  Vous  êtes  étonnée;  je  fais  bien 
que  vous  ne  l'avez  jamais  vu,  mais  il  vous 
connoît. . .  En  allant  à  Strasbourg ,  il  a 
palfé  par. . .  la  Terre  où  vous  demeurez 
tous  les  étés ,  n'eft-elle  pas  en  Languedoc  ? 
Oui..  .  Eh  bien,  il  s'efi:  un  peu  détourné 
pour  pafler  près  de  votre  château;  il  fedé- 
guifa  en  payfan  ,  il  vous  vit  plufieurs  fois  , 
il  vous  trouva  charmante ,  &  il  m'écrivit 
là-delfus  une  lettre!...  oh,  la  plus  jolie 
lettre  1...  je  vous  la  montrerai  quelque 
jour.  .  .  Il  efl:  bien  aimable ,  mon  frère.  . . 
j'efpere  qu'il  vous  plaira. . .  Il  y  avoit  fi 
Strasbourg  une  jeune  Demoifelle  qui  aurois 
bien  voulu  l'époufer;  il  m'a  conté  cela. 
Elle  étoit  belle  comme  un  arge;  mais  mon 
frère  étoit  infenfible  pour  elle,  parce  qu'ail 

!■;  yj 


300  V  Intrigante , 

vous  îiimoit. . .  Et...  avez-vous  lu  l'hif- 
toire  de  Grandiflbn?  Eh  bien,  celle-1^  y 
refiemblc.  Oui . . .  cette  pauvre  Demoi- 
ielle  eli  devenue  folle  comme  Clémentine, 
ik. . .  il  y  a  trois  ans  qu'elle  eft  dans  ce 
îrilîe  état. . .  Voyez  un  peu  de  quoi  vous 
êtes  caille! . .. 

Caroline. 

J*avoiie . . . 

Laurettè. 

Mais,  dites-moi,  quand  mon  frère  me 
quedionnera  fur  vos  fentimeuts ,  que  lui 
rcpondrai-je  ? . . 

Caroline. 

Comment?. . 

Laurettè. 

Rien  ? . . .  Oh ,  cela  feroit  trop  cruel  ! .. . 
Je  lui  dirai  que  vous  êtes  touchée  de  fa 
confiance.  Vous  ne  le  voulez  pas  ?  .  .  . 
Vous  devez  être 'plus  réfervé^e?  . . .  Votre 
remarque  eft  très-jufte.  Eh  bien  ,  j'éviterai 
de  me  trouver  feule  avec  lui ,  afin  de  ne 
pas  céder  à  la  tentation  de  lui  détailler  tout 
notre  entretien. . .  Et  le  jour  du  mariage 
n'efl:  pas  encore  fixé  ? . . .  Tant  pis ,  je  vou- 
drois  que  ce  fût  demain.  . .  A  propos ,  j'ai 
déjà  commandé  ma  robe  pour  le  jour  de  la 
noce  ;  elle  fera  blanche  &  lilas, . .  Vous 
n'aimez  pas  le  lilas. . .  Il  efl:  vrai  que  je 
fuis  bien  brune ,  il  ne  me  liera  pas  ;  vous 
svez  raifon  ,  je  vous  remercie  de  l'avis. 
J'en  aurai  une  autre  bleue  &  argent ,  faite 
à  l'Angloife,  (S:  relevée  en  draperie  avec 
des  glands  de  paillon...  Ne  faudroit-il 
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pas  que  la  jupe  fût  coupée  ?  de  Huia 
blanc ,  par  exemple  ? .  , .  A  la  bonne  heure, 
je  l'aime  mieux  aulTi.  . .  VoilA  un  excel- 
lent conleil  ;  en  vérité  ,  vous  avez  bien  du 
goût ,  &. . . 

Caroline,  regardant  à  fa  monire. 
Pardonnez,  mais  il  cfl  quatre  heures, je 
fuis  obligée  de  vous  quitter. . . 

„       L   A   U   R  E   T   T   E, 

Quoi!  fitôt?... 

Caroline. 
11  faut  que  j'aille  retrouver  ma  mère. 

L   A    U   R   E    T    T   E. 

EmbrafTez-moi  donc.  Voilà  un  entretien 
qui  m'a  fait  un  bien  grand  plaifir.  je  ne 
l'oublierai  jamais  ;  mais  je  n'en  abuferai 
point  ;  foyez  fûre  que  je  ferai  difcrete. 
Adieu ,  ma  chère  Caroline. 

Caroline,^  part. 

Pauvre  Laurette  î . . .  Ah ,  que  fa  mère  efl 
condamnable,  de  ne  l'avoir  pas  corrigée  de 
cet  odieux  défaut! ... 

Laurette. 

Vous  me  parlez ,  je  crois  ? 
Caroline. 

Non. . .  Adieu. . .  Je  ne  puis  refîer  plus 
long  -  temps. . .  {A  pan  en  s'en  alhim.) 
Elle  m'intérefle ,  &  jela  plains  ;  mais  jamais , 
je  Tefpere ,  elle  ne  fera  nia  fceur.  (  Elhforî,  ) 
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SCENE    IL 

LAURETTE  feule. 

Jl»LLE  a  l'air  attendri...  J'ai  gagné  fon 
amitié,  je  m'en  flatte;  cela  eft  jiille,  car 
je  l'aime  déjà  véritablement;  elleefl:  fi  dou- 
ce ,  fi  obligeante  !  comme  fa  converlation 
efl:  aimable  ! . . .  Qne  je  ferai  heureufe  d'a- 
voir une  belle-fœiir  fi  charmante;  elle  fera 
le  bonheur  de  mon  frère;  &  mon  frère 
m'efl:  fi  cher! . . .  Oui ,  fi  ce  mariage  man- 
qiioit  A  préfent ,  je  fens  que  je  ne  m'en 
confalerois  jamais. 

SCENE    III. 

LA    BARONNE,    LAURETTE. 

La    Baronne. 

jl  au  re  tte.  . . 

Laurette. 
Maman. . . 

La    Baronne. 
Je  vous  cherchois...  J'ai  appris  de  jolies 
chofes  de  vous. . .  Comment  vous  com- 
pofez  des  hifioires ,  vous  mentez ,  &  avec 
moi?... 

Laurette, 
Quoi  donc  5  nxaman  ?  . . . 
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La    Baronne. 

Vous  prétendiez  ce  matin  que  vous  con- 

noiffiez  beaucoup  iMademoifelle  de  Bléville  ; 

c'étoit,  dilicz-vous,  votre  amie  intime;  & 

vous  ne  l'aviez  vue  qu'une  fois. 

L    A   U   R   E    T    T    E. 

Cela  efl  vrai,  maman.  . .  Mais  je  la  con- 
noiiTois  de  réputation. . .  Elle  a  une  de  les 
coufines  dans  mon  couvent. 

La    Baronne. 

Oui ,  je  le  fais  ;  fans  quoi  je  croirois  que 
c'ell:  encore  un  nouveau  menfonge  que  vous 
me  faites  :  quand  on  ell:  menteufe,  on  perd 
le  droit  d'être  crue,  même  lorfqu'on  dit 
la  vérité.  Eh  bien,  cette  confine  vous  a 
beaucoup  parlé  d'elle  ?  . . . 

Laurette. 

Oui,  maman  ;  elle  m'a  même  montré 
plulieurs  de  fes  lettres  ,  &  fouvent  je  la 
chargeois  de  quelques  petites  commilTions 
pour  Caroline;  de  manière  que  nous  avons 
une  efpece  'de  correfpondance  l'une  avec 
Tautre  :  ainfi  je  n'avois  pas  tort  de  dire 
que  je  la  connoilTois. 

La    Bardnne- 

Vous  avez  toujours  au  moins  fort  exagé- 
ré, &  c'ell  un  grand  tort;  je  vous  prie  de 
n'y  plus  retomber  :  ii  cela  vous  arrivoit 
encore  ,  vous  ne  me  trouveriez  pas  la  même 
indulgence.  Dites-moi ,  vous  venez  de  caufer 
long-temps  avec  Mademoifelle  de  Bléville; 
que  vous  a-t-elie  dit  ? 

Laurette. 

Ah 5  maman,  j'en  fuis  enchantée..; 
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La    Baronne, 
Comment? 

L   A    U   R   E    T    T   E. 

Je  vais  vous  rendre  compte  de  notre  en- 
tretien. . . 

La    Baronne. 
Ah  ça  5  Laurette ,  point  de  broderies. . . 

L   A   u   R   E   T   T   E. 

Non ,  maman  ,  je  ne  me  permettrai  pas 
la  moindre  exagération.  D'abord ,  c'efl  moi 
qui  ai  parlé  hi  première. 

La    Baronne. 

Je  m'en  doute,  car  vous  trouvez  un 
grand  plaifir  à  parler. 

Laurette. 

Je  lui  ai  fait  des  proteftations  d'amitié  ; 
elle  m'a  répondu  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre :  je  ne  pourrois  pas  bien  répéter  les  ter- 
mes ,  je  ne  veux  pas  mentir,  je  ne  m'en  fou- 
vienspas;  mais  je  me  rappelle  que  j'en  étois 
charmée  :  &  puis  j'ai  vanté  mon  frère  ;  &  elle 
m'a  témoigné  que  cet  éloge  lui  plaifoit  beau- 
coup :  cependant  elle  m'a  priée  inflamment 
de  ne  le  pas  dire  ^  mon  frère;  elle  a  ajoii- 
té  que  la  réferve  ne  lui  permettoit  pas  de 
lui  avouer  encore  fes  fentiments. . . 
La    Baronne. 

Elle  a  dit  cela. . . 

Laurette. 

Oui,  maman,  mot  à  mot. . . 
La    Baronne. 

Prenez  garde,  Laurette;  fi  vous  men- 
tez 5  je  ne  vous  croirai  de  ma  vie. 
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Laurette» 
Maman ,  je  vous  jure ,  je  vous  protefl:e 
qu^  je  n'invente  rien.  . . 

La    Baronne, 
Allons,  pourfuivez  ;  qu'avez -vous  ré- 
pondu? 

Laurette. 
Attendez,  maman  ,  car  j'ai  tant  de  peur 
d'exagérer...  Ah  ,  je  me  ibuviens...  Je  lui 
ai  promis  la  plus  grande  difcrétion  .*. .  & 
enfin  j'ai  parlé  du  jour  de  la  noce;  j'ai  dit 
que  j'aurois  une  robe  lilas  ;  là-delïïis  elle 
a  répondu  que  le  bleu  me  fiéroit  davan- 
tage. . . 

La    Baronne, 
Elle  eft  entrée  dans  ces  détails?.., 

Laurette. 
Tout  fimplement  ;  &  elle  m'a  confeillé 
une  robe  à  l'angloife  coupée  ,   &  relevée 
avec  des  glands  de  paillon  bleu. . . 
La    Baronne. 
Je  voudrois  pour  toute  chofe  au  monde 
que  ce  récit  fût  vrai;  mais  Laurette. . . 
Laurette» 
Maman,  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  n'ai  pas  exagéré  d'un  mot;  & 
pour  mieux  vous  prouvermavéridicité  dans 
ce  moment  ,  je  vous  av'uerai  que  quel- 
quefois j'ai  l'habitude  d'ajouter  un  peu  h 
ce  que  je  conte  ,    &   que   même  tout-à- 
l'heure,  avec  Caroline,  j'ai  inventé  une  pe- 
tite hiftoire  pour  faire  valoir  mon  frère; 
mais  à  préfent,  dans  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  je  vous  jure  que  je  ne  crois 
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pas  avoir  menti ,  ni  même  exagéré  le  moins 
du  monde.  Enfin ,  demandez  ;\  Mademoi- 
Telle  de  Bléville  elle-même  ,  je  fuis  fûre 
qu'elle  en  conviendra. 

La    B  a  II  o  n  n  e. 

Allons,  ma  fille,  je  vous  crois,  &  vous 
me  caufez  une  joie  infinie  ;  je  regarde 
maintenant  le  mariage  de  votre  frère  com- 
me une  choie  faite;  car  Mademoifelle  de 
Bléville  peut  tout  fur  fa  mère, 
Laurette, 

Ah  ,  maman  ,  j'oubliois. . .  Quand  elle 
m'a  quittée,  notre  couverfation  l'avoit  tel- 
lement touchée ,  qu'elle  avoit  les  larmes 
aux  3'eux  en  m'embraffant  ;  je  crois  bien 
qu'elle  vouloit  me  le  cacher;  car  elle  eft 
i'ortie  avec  beaucoup  de  précipitation. 
La    Baronne. 

J'entends  k  voix  de  Bélinde  ;  laiflez- 
nous  ,  Laurette  ;  Madame  de  Bléville  ra- 
mènera ce  foir  fa  fille  à  huit  heures  pour 
l'entrevue. 

Laurette. 

Maman ,  vous  me  ferez  avertir  ? 
La    Baronne. 

Oui,  fûrement.  Allez,  ma  fille. 

Laurette  à  part ,  en  s'en  allant. 

Je  fuis  contente  de  moi ,  car  pour  le 
coup  je  n'ai  dit  que  la  vérité.  (  FJÎe  fort.') 
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SCENE    IF, 

LA  BARONNE,   BÉLINDE. 

La    Baronne, 

Venez,  venez ,  ma  chère  Bélinde ,  j'?j 
pliificurs  chofes  h  vous  dire  qui  vous  fe- 
ront plaifir.  A  préfenc  j'imagine  que  vous 
ne  douterez  plus  du  fuccès  de  notre  af- 
faire. 

Bélinde. 

La  Marquife  vous  a  donc  donné  fa  pa- 
role? 

La    Baronne. 

Non ,  pas  encore  ;  mais  elle  m'a  fait  en- 
tendre qu'elle  laifferoit  cette  décifion  à  fa 
fille;  &  je  fuis  fùre  que  Mademoifelle  de 
Bléville  defire  vivement  ce  mariage,  &  mê- 
me qu'elle  y  compte. 

Bélinde. 

Mais  comment  pouvez-vous  favoir  cela 
politivcment  ? 

La    Baronne. 

Par  Laurette  ,  à  qui  Mademoifelle  de 
Bléville  l'a  dit. 

BÉLINDE. 

Laurette  me  paraît  une  charmante  en- 
fant ;  elle  efl  douce  &  fenfihle,  mais  bien 
étourdie,  &  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  al- 
tère un  peu  ce  qu'elle  conte., ,  Elle  a  un 
tel  befoin  de  paiier  ! . . . 


3o8  V  Intrigante  j" 

La    Baronne. 

Cela  efl:  vrai,  &  je  viens  dans  rinçant 
de  la  gronder  fortement  là-defTus.  Mais 
pour  cette  fois  ,  je  fuis  certaine  qu'elle 
m'a  dit  l'exafte  vérité  ,  &  avec  des  dé- 
tails fi  naïfs  &  fi  naturels,  qu'il  ne  peut 
me  refier  aucun  doute  à  cet  égard.  Je  vou- 
lois  vous  dire  encore  que  je  reçois  à  l'inf- 
tant  un  billet  de  Madame  de  Saint-Alban  , 
qui  me  mande  que  notre  homme  acceptera 
fûrement  le  Gouvernement ,  parce  qu'il  a 
envoyé  chez  elle  pour  la  prier  de  le  rece- 
voir avant  l'heure  convenue  jetant,  dit-il, 
fort  prefl'é  de  terminer. 

B   É   L   I   N   D   E. 

Eh  bien ,  l'affaire  efl:  donc  faite  àpréfent? 
La    Baronne. 

Non ,  parce  que  Madame  de  Saint-Alban 
étoit  forcée  de  fortir,  &  que,  d'après  la 
première  convention ,  elle  s'étoit  arrangée 
pour  ne  rentrer  qu'à  fept  heures. 

B   É   L  I  N  D   E. 

Il  en  efl:  cinq;  ainfi  dans  deux  heures 
nous  faurons  le  nom  de  cet  homme,  &  iJ. 
apprendra  le  vôtre. 

La    Baronne. 

La  Marquife  revient  ;\  huit  heures  ,  & 
Je  pourrai  lui  annoncer  que  fa  fille  aura 
une  place  ;  tout  cela  efl:  arrangé  à  mer- 
veille. Convenez  que  j'ai  bien  conduit  cette 
affaire  :  je  vous  avoue  que  mon  amour- 
propre  efï  véritablement  fatisfait.  Vous  l'.!- 
viez  piqué  ce  matin  par  toutes  vos  crain- 
tes, &  je  ne  fuis  pas  fitchéc  de  vous  prou» 
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Ver  qu'il  n'y  a  rien  dont  je  ne  puîfle  venir 
A  bout,  quanclje  le  veux  décidément.  Cette 
femme,  que  vous  m'aviez  repréfentée  com- 
me une  perfonne  fi  redoutable  ,  fi  péné- 
trante ,  eft  au  vrai  d'une  médiocrité ...  & 
avec  fon  air  froid  &  férieux,  elle  efl  fort 
loin  d'être  infenfible  à  la  louange  ;  d'ail- 
leurs ,  j'ai  pris  la  forme  qui  pouvoit  lui 
plaire  ,  &  je  vous  allure  qu'elle  eft  per- 
niadée  que  je  fuis  la  meilleure  femme ,  la 
plus  unie  &  la  plus  naturelle  qu'elle  ait 
jamais  connue. 

B   É   L  I  N  D   E. 

Je  fouhaite  qu'aucun  revers  ne  vienne 
troubler  cet  enivrement  de  joie  &  d'amour- 
propre...  Mais,  voici  Lifette,  qui  a  fûre- 
ment  quelque  chofe  de  très-preffé  à  vous 
dire  ;  car  elle  paroît  bien  agitée. . . 


SCENE    V. 

LA  BARONNE,   BÉLINDE, 
LISETTE. 

La    Baronne. 

v^UE  voulez-vous? 

Lisette. 
Ah ,  Madame  ,  j'ai  de  mauvaifcs  nouvel- 
les à  vous  apprendre. 

La    Baronne. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc? 
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Lisette. 
Mademoifelle  Laiirette  ...  je  fuîs  forcée 
de  vous  en  avertir ,  vous  a  beaucoup  nui 
auprès  de  Madame  de  BléviUe. . . 
La    Baronne. 
Comment?. . . 

L   I   s   E   T   T   Eo 

La  femme- de -chambre  de  Madame  de 
Bléville ,  qui  eft  dans  vos  intérêts ,  efr  venue 
me  donner  cet  avis.  Elle  a  entendu  une 
converfation  de  fes  deux  maîtreffes,  dans 
laquelle  Mademoifelle  Caroline  difoit  à  fa 
mcre  que  Mademoifelle  Laurette  lui  avoit 
fait  mille  menfonges;  qu'elle  avoit  toujours 
parlé ,  (ans  lui  lailîer  jamais  la  pofTibilité  de 
répondre  un  mot;  enfin  ,  Mademoifelle  Ca- 
roline a  ajouté  que  Mademoifelle  Laurette  , 
par  fes  menfonges  &  fes  indifcrétions ,  lui 
avoit  donné  contre  vous  ,  Madame ,  &  con- 
tre votre  famille ,  les  préventions  les  plus 
fiicheufes  &  les  mieux  fondées. 
La    Baronne. 

Appellez-nioi ,  Laurette. , .  Je  fuis  ou- 
trée. . . 

B   É   L   I  N   D   E. 

Modérez- vous. . .  tenez  ,  juflement  la 
voici.  Comme  elle  vient  précipitamment!... 
Ou'a-t-elle  à  nous  dire  ? 


d^ 
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SCENE    VL 

LA    BARONNE,  BÊLINDE, 
LAURETTE,    LISETTTE. 


Laurette,   toute  effoufflée. 


M 


AMAN...  maman.  . . ,  J'ai  fait  la  dé- 
couverte la  plus  importante. . . 
La  Baronne. 
Taifez-vous-  J'ai  découvert,  moi,  que 
vous  êtes  un  monftre  de  fauffcté ,  &  que 
vous  déshonorez  votre  famille  par  le  vice 
le  plus  biis  &  le  plus  odieux. 

L   A    U   R   E    T    T   E, 

O  Ciel! . . .  Maman  ,  je  ne  vous  ai  pas 
menti  la  dernière  fois  que  vous  avez  daigné 
m'entendre  ;  j£  le  protefte.  . . 

La  Baronne. 
Otez-vous  de  mes  yeux ,  vous  me  faites 
horreur. . .  Mademoifelle  de  Bléville  efb  fu- 
riaufe  contre  vous;  &  tout  ce  que  vous 
ci'avez  conté  d'elle ,  n'étoit  qu'un  tiflu 
de  menfonges. 

Laurette. 
Jude  Ciel  ! . . .  Mais  j'aurois  donc  menti 
fans  le  favoir;  car  je  vous  jure,  maman.  . . 
La    Baronne. 
Préparez -vous  à  retourner  au  couvent 
tout-ù-l'heure. 

Laurette* 
Mais  auparavant,  maman, écoutez-moi. 
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je  vous  en  conjure;  j'ai  l'avis  le  plus  ef- 
(entiel  à  vous  donner. . . 

La    Baronne. 
J'admire  votre  audace;   comment  ofez- 
vous  feulement  foutenir  mes  regards  ? 

L   A    U   R    E    T    T   E. 

Votre  colère  &   mon  repentir  m'acca- 
blent ,  mais  je  dois  parler. . , 

La    Baronne. 
Encore  une  fois,  taifez-vous;  je  vous 
ordonne  de  ne  pas  prononcer  une  parole 
de  plus. .  . 

Laurette,   à  part» 
Ah,  quel  fupplice  !. . . 

La    Baronne. 
Venez,  Bélinde;  voyons  quel  parti  nous 
prendrons. . .  Venez,  (  Elle  fort.  ) 


scene   vil 
eélinde,    laurette, 

LISETTE. 

Laurette,  arrêtant  Bélinde^ 

Ah,  Madame,  par  pitié,  un  moment... 
Bélinde. 
Laiflez-moi^  je  ne  veux  pas  vous  enten- 
dre. , . 

Laurette. 
L'intérêt  de  ma  mcre. . .  Celui  de  mon 
frère. . , 

BÉLINDE. 
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13   É    L   I    N    D    E. 

A  votre  âge  ,  quel  avis  utile  peut -ou 
donner?... 

Laurette. 
Le  hafard  m'a  fait  découvrir. . . 

M  É  L  I   N  D  E. 

Vous  êtes  jeune,  corrigez-vous  d'un  vice 
déshonorant;  pleurcz-en  les  trilles  confé- 
quences,  voilà  tout  ce -que  je  puis  vous 
dire.  {Elle  veut  fortir.  ) 

Laurette,  l* arrêtant  toujours. 

Madame. . .  Madame. . .  écoutez-moi. . , 

B   É    L    I   N   D    E. 

En  vérité  ,    vous  êtes   folle  ;   Lifette , 
débarraflez-moi  d'elle  ,  je  vous  prie. . . 
Lisette,  arrachant  des  mains  de  LaU' 
rette  la  robe  de  Bélinde. 
Mais  finiflez  donc  ,  Mademoifelle  ,   la 
tête  vous  tourne. 

Laurette. 
Ah ,  quelle  violence  ! . . .  Madame. . . 

BÉLINDE. 

Lifette ,  retenez-la. . .  (  Elle  fort.  ) 


SCENE    VI  IL 

LAURETTE,  LISETTE. 

Laurette. 

JVj-ADAME. ..   Elle  m'échappe...   que 
je  fuis  malheureufe. . .  Eh  bien,  Lifette, 
je  n'ai  plus  d'efpérance  qu'en  vous... 
Tome  II,  O 
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Lisette. 
Ah ,  Mademoifelle ,  point  d'hiftoires ,  de 
grâce. . . 

Laurette. 
Quoi  ,  Lifette  ,  refufez  -  vous   aufli   de 
m'entendre  ? 

Lisette. 
Ma  foi,  Mademoifelle ,  quoique  je  ne 
fois  qu'une  femme-de-chambre ,  je  n'ai  pas 
phis  de  goût  pour  les  menfonges  que  Ma- 
dame Bélinde. 

Laurette. 

Je  mérite   toutes   ces   humih'ations. . . . 

mais  ,  Lifette ,  n'achevez  pas  de  me  défef- 

pérer;  je  n'ai  que  quinze  ans,  j"ai  été  mal 

élevée  ,  plaignez-moi  ,  &  foyez  fûre  que 

cette  terrible  leçon  m'a  corrigée  pour  la  vie, 

Lisette. 

Ah,  que  ce  langage  me  fait  plaifir!... 

Laurette. 
Ecoutez-moi  donc. . . 

Lisette. 
Hai  5  hai. . .  Vous  allez  retomber. 

Laurette. 
Eh ,  grand  Dieu  ,  voyez  mes  pleurs  , 
voyez  l'état  où  je  fuis  ;  pouvez-vous  me 
foupçonner  de  vouloir  dans  cet  inftant  in- 
venter une  hifloire? . . . 

Lisette. 
Hélas  ,  Mademoifelle ,  c'eft  que  l'habî- 
tude  en  cft  forte  chez   vous,  que  je  fuis 
convaincue  que  vous  mentez  foiivent  faus 
le  vouloir. 
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Laurette. 

Le  temps  fe  pafTe. . .  &  bientôt  l'avis 
que  j'ai  à  donner  fera  inutile...  Ah,  Li- 
fette,  fi  vous  êtes  capable  de  quelque  com- 
palïïon ,  encore  une  fois ,  laifTez-moi  parler  ; 
faut-il  vous  en  priera  genoux?  rien  ne  me 
coLÏte  pour  l'intérêt  de  mon  frère.  Lilette, 
ma  chère  Lifette ,  lailTez-vous  toucher. . . 
(  Elle  fe  jette  à  genoux.  ) 

Lisette,  la  relevant. 

Eh  ,  bon  Dieu,  îslademoifelle,  que  fai- 
tes^vous?  La  fille  de  ma  maîtrelfe  à  mes 
pieds,  pour  me  demander  de  l'écouter! ... 
Ah ,  ma  chère  Demoifelle ,  voyez  donc  à 
quel  excès  d'abaiffement  de  certaines  fau- 
tes peuvent  conduire  !  Moi ,  que  votre  con- 
fiance honoreroit  tant ,  fi  vous  étiez  ce  que 
vous  devriez  être ,  il  faut  que  je  fois  hum- 
blement fuppliée  pour  me  décider  à  vous 
entendre...  Pardonnez  cette  réflexion,  je 
ne  la  fais  que  pour  votre  bien ,  car  votre 
douleur  &  vos  larmes  me  rendent  tout  mon 
refpeél  pour  vous.  Parlez, ^Jademoifelle, 
parlez  ;  je  vous  écoute. 

Laurette. 

Hélas ,  l'heure  s'avance ,  &  nous  n'avons 
pas  un  inftant  à  perdre.  Vous  favez  que 
la  fille  de  ma  bonne  eft  femme-dc-chambre 
de  Madame  de  Saint-Alban? 
Lisette. 

Oui. . . 

Laurette. 

Eh  bien  ,  elle  eft  venue  il  y  a  une  heure 
pour  voir  fa  mère  j  &  la  trouvant  forùe , 

Oij 
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elle  m'a  demandée ,  «&  elle  m*a  conté  que 
fa  maîtrefTe  lui  avoit  fait  la  confidence 
qu'une  affaire  qui  devoit  aflurer  le  fuccès 
du  mariage  de  mon  frère ,  feroit  terminée 
ce  foir  à  iept  heures. 

L   I   s   E,  T  T  E. 

Mademoifelle ,  permettez,  il  n'efl  guère 
naturel  que  cette  femme- de-chambre  aille 
vous  conter  les  confidences  de  fa  maîtrefTe, 
Laurette. 

Mais  elle  me  connoît  beaucoup  ;  elle 
vient  fans  ceffe  me  voir  au  Couvent.  D'ail- 
leurs ,  elle  a  cru  fe  faire  un  mérite  auprès 
de  moi ,  en  me  difant  un  fecret  qui  ne  lui 
paroît  pas  bien  important  ,  puifqu'iJ  cef. 
fera  d'en  être  un  ce  foi?. . . 
Lisette. 

Mais  je  vous  obferverai. . . 
Laurette. 

Au  nom  de  Dieu  ne  m'interrompez  plus... 
Cette  fille  m'a  donc  dit  qu'un  homme*  de 
k  connoifTance  de  fa  maîtrefTe  renonçoit  à 
une  place,  en  faveur  d'un  Gouvernement 
que  maman  lui  faifoit  avoir  ;  cet  homme 
vient  ce  foir  à  fept  heures  chez  Madame 
de  Saint-  Alban  ;  il  ne  fait  pas  le  nom  de 
maman  ,  &  maman  ignore  le  fien ,  &. . . 
Lisette. 

En  vérité,  Mademoifelle,  je  veux  mou- 
rir fi  je  comprends  un  mot  à  toute  cette 
hifloire. . . . 

Laurette. 

Mais  cet  homme  efl  juflement  M.  de 
Mirvanx  ;   voilà  ce  que  cette  femme -de- 
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chambre  m'a  appris  ;  vous  devez  fentir 
que loriqu'oii  lui  uoramera  maman,  il  fera 
furieux ,  puifque.  . . 

Lisette. 
Eh  bien ,  Madame  n'a-t-elle  pas  promis 
un  Gouvernement  à  M.  de  Mirvaux  ;   il 
l'aura ,  pourquoi  feroic-il  en  colère  ? . . . 
Laurette. 
Mais  vous  ne  m'avez  donc  pas  écoutée  ? 

Lisette. 
J'étois  un  peu  en  didraclion  ,  je  vous 
l'avoue. . . 

Laurette. 
Oh ,  mon  Dieu ,  quelle  épreuve  ! . , .  ma 
patience  efl  à  bout. . .  Lifette ,  je  vous  en 
conjure,  allez  trouver  ma  mère;  dites-lui 
feulement  que  cet  homme  inconnu  de  Ma- 
dame de  Saint-Alban,  efl:  M.  de  Mirvaux, 
&  qu'elle  aille  fur  le  champ  chez  Madame 
de  Saint-Alban ,  pour  la  prier  de  ne  la  point 
nommer ,  fans  quoi  le  mariage  de  mon  frère 
eft  rompu  fans  retour. . .  Allez -^  ma  chère 
Lifette ,  je  vous  en  fupplie. . . 
Lisette. 
Madame  me  recevra  fort  mal. . . 

Laurette. 
Mais  elle  vous  écoutera ,  dites-lui  cela.,, 

Lisette. 
puoi?  que  lui  dirai-je?...  que  M.  de 
Mirvaux  ne  veut  plus  du  Gouvernement  ?... 

L  A   U  R   E'T   T   E. 

Vous  me  mettez  à  la  torture  ;  véritable- 
ment vous  me  tuez... 

O  iij 
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Lisette. 

Tenez,  voilà  Madame  Bélinde,  donnez- 
lui  cette  commiffion;  car  pour  moi,  Ma- 
demoifelle ,  je  ne  faurois  m'en  charger. 


SCENE    IX. 

BÉLINDE,  LAURETTE,  LISETTE. 

Bélinde. 


V 


E  N  E  z  ,  ma  chère  Laurette ,  j'ai  obtenu 
votre  pardon  ;  votre  mère  confent  à  vous 
voir  (Se  à  vous  embraiïer. 

"Laurette. 
Madame ,  j'ai  parlé  à  Lifette ,  foufFrez 
qu'elle  vous  dife. . . 

Bélinde; 
Eh  bien,  vous  allez  recommencer?..." 
Eh  ,  mon  Dieu  ,  apprenez  donc  à  vous 
taire. . . 

Laurette. 
Madame  ,  le  mariage  eft  rompu  fi  l'on 
ne  m'écoute. . . 

Bélinde.  . 
Ah  ça ,  je  fuis  chargée  de  vous  impo- 
fer ,  de  la  part  de  votre  mère ,  un  filence 
abfolu.  Si  vous  dites  un  mot ,  un  feul  mot , 
je  vous  lailfe. . .  Vous  n'avez  ouvert  la 
bouche  depuis  ce  matin  que  pour  conter 
des  hifloircs  qui  n'ont  pas  le  moindre  fon- 
dement ,  &  pour  mentir  avec  une  aU'urance 
qui ,  réellement  ^  n'a  point  d'exemple  ;  ainfi , 
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comment  efpérez-vous  qu'on  puifîe  vous 
croire,  &  mcme  vous  écouter  une  minute? 
Taifez-vous  donc ,  votre  pardon  n'eft  qu'à 
ce  prix...  Quels  pleurs  !...  quels  fanglots!... 
Garder  le  lîience  ell  donc  un  atfreiix  tv)ur- 
ment  pour  vous?...  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  pareil. . . 
Laurette,  regardant  à  fa  m  >ntre. 

Il  eft  fept  heures  un  quart! . . .  Allons, 
c'en  eft  fait,  je  puis  me  taire  à  préfent  fans 
effort...  i'avertiflement  que  je  voulois  don- 
ner efl:  inutile  maintenant  . .  O  mon  frère, 
je  n'ai  donc  pu  vous  fervir! . . . 

D    É    L    I    N    D    E. 

Que  vient -elle  de  dire?...  Mais  j'en- 
tends la  Baronne  5  venez ,  Laurette ,  au- 
devant  d'elle. 


SCENE    X. 

LA   BARONNE,   BÉLINDE, 
LAURETTE,   LISETTE. 

La    Baronne. 

A  H ,  Bélinde  ! . . .   quelle  aventure  ! .  .. 
Tout  eft  rompu. . . 

BÉLINDE. 

Quoi  donc?. . . 

La    Baronne. 

Un  billet  de  iVladame  de  Saint -Alban 
m'apprend  la  choie  la  plu-^  imprévue.  .  . 
Elle  m'a  nommée  à  cet  homme  mconnu, 
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qui  îiufTi  tôt  s'eft  levé  ,  &  l'a  quittée  avec 

fureur. . . 

B    É   L    I   N   D    E. 

Et  pourquoi  ?  . . . 

La     Baronne. 

Vous  allez  le  comprendre  ;  cet  homme 
étoit  M.  de  Aiirvaux  lui-même... 

B    £  L   1   N   D   £. 

O  Ciel  ! . . . 

Laurette. 

Ah  ,  maman  ! . . ..  voilà  de  quoi  Je  vou^ 
lois  vous  avertir  ;  je  le  fiivois. . . 
Lisette 

Oui ,  fe  dois  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité ^  Mademoifelle  Lauretîe  me  l'a  dit. . . 
J'avoue  que  je  l'écoutois  ^  peine ,  &  que 
j'ai  refufé  de  vous  informer  de  ce  détail, 
La     Baronne. 

Elle  le  favoit  ?  . . . 

Laurette. 

Oui ,  maman  ;  la  femme-de-chambre  de 
Madame  de  Saint- Alban  me  l'avoit  appris  : 
j'ai  compris  toute  l'importance  de  cette  dé- 
couverte ;  mais  vous  n'avez  pas  voulu  m'en- 
tendre. 

La    Baronne. 

Eh  bien ,  fentez  donc  toutes  les  confé- 
quences  du  Vice  odieux  qui  vous  domine. 
Vous  pouv'iezme  donner  l'avis  le  plus  uti- 
le ;  vous  pouviez  rendre  un  fervice  eiïen- 
tiel  à  votre  frère;  mais  vous  êtes  fi  mépri- 
fée ,  que  perfonne  n'a  daigné  vous  croire. 
Enfin  5  la  vérité ,  quand  elle  eft  dans  votre 
bouche,  ne  peut  ni  perfuader,  ni  mOme  fe 
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faire  écofiter  ;  &  ,  parce  qu'elle  vient  de 
vous,  elle  ell  méconnue  &  confondue  avec 
rirapoflure. 

Laurette. 
Ah ,  maman  ,  épargnez  votre  malheureu- 
fe  fille  ;  depuis  deux  heures  accablée  d'une 
douleur  mortelle ,  je  me  fuis  dit  à  moi-même 
tout  ce  qu'on  peut  me  reprocher.  Oui ,  j'a- 
vois  un  vice  odieux  qui  me  fait  horreur, 
&  que  je  dételle  maintenant  ;  mais  du  moins , 
daignez  croire  que  fi  l'on  m'en  eût  fait  plu- 
tôt connoître  les  affreufes  conféquences ,  fi 
j'avois  toujours  eu  le  bonheur  d'être  fous 
les  yeux  de  ma  mère ,  je  ne  ferois  pas  au- 
jourd'hui rejettée  par  elle ,  odîeufe  à  moi- 
même,  &  méprifée^par  tout  ce  qui  m'en- 
toure. . .  O  maman,  vous  m'avez  éloignée 
de  vous!...  votre  fille  infortunée  vous  étoit 
inconnue...  ne  me  réduifez  donc  point  au 
défefpoir,  en  m'accablant  de  vos  dédains 
&  de  votre  haine. . .  Non ,  je  ne  fuis  point 
méprifable...  je  le  fens ,  je  ne  le  fuis  point... 
&  fi  mon  repentir  ne  peut  toucher,  fi  l'on 
veut  aggraver  encore  mon.humilîation  pro- 
fonde... oui...  j'oferois  peut-être  alors  me 
plaindre  à  mon  tour  de  l'éducation  que  j'ai 
reçue ,  &  n'accufer  qu'elle  de  mes  fautes  & 
de  mes  malheurs. 

BÉLINDE,  à  part. 
Affreux  reproche  ! . . .  &  qui  n'eft  que 
trop  mérité. 

La    Baronne. 
Quoi  donc,  vous  vous  oubliez  à  ce  point  \,^ 
Sortez. 
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Laurette. 
Ah ,  pardonnez -moi,  maman...  J'implore 
votre  compairion. 

La    Baronne. 
Vous  n'en  êtes  pas  digne  ;  fortez ,  vous 
dis-je. . .  Lifette ,  fuivez-la. . . 

Laurette,  en  s^en  allant. 
Ah,  que  je  fuis  à  plaindre!...  {^Elle  fort 
avec  Lifette.') 

— — i"^'  ■!■    ■     ■■■,-    I ■      I    ■Il     ■,■■■„     >■     Il     ■       .  I     II  I  ■» 

SCENE  XI  &>  dernière. 
LA  BARONNE,  B  É  H  N  D  E. 

B   É   L    I   N    D    E. 

xIn  vérité,  vous  la  traitez  avec  trop  de 
rigueur. 

LaBaronne. 
Je  fuis  hors  de  moi ,  je  l'avoue. . . 

B   É  L    I    n   D    E. 

En  effet,  voilà  d'étrangers  revers!..  M. 
de  iVlirvaux  étoit  cet  inconnu  :  mais  il  n'elt 
point  ami  de  Madame  de  Saint-Alban  ;  il  n'a 
point  de  fille?  . , . 

La    Baronne. 

Afin  qu'on  le  foupçonnât  moins  ,  il  avoit 
prié  Madame  de  Saint-Alban  d'ajouter  ces 
deux  circonftances,  qui  m'ont  en  effet  abu- 
fée,  &  la  place  qu'il  avoit  obtenue  étoit 
pour  fa  nièce.    . 

B   É    L    I   N   D    R. 

Pour  cette  même  .Vîademoifelle  de  Blé- 
ville  pour  qui  vous  la  Vouliez. . .  Quel  ha- 
fard  fingulier  ! . . . 


Comédie.  3^5 

(  Un  valet-dcchambre  apportant  un  billet  à  la 
Baronne.  ) 
Le  Vale  t-de- Chambre. 
Madame ,  c'eft  de  la  part  de  Madame  It 
Marquife  de  Bléville. 

La    Baronne. 
Il  fuffit.  . .  (^Le  valet-de-chambre  fort ,  la 
Baronne  lit  le  billet.  ) 

B  É  L  I  N  D  E  ,  /i  part. 
Je   devine    aifément    ce   que    ce    billet 
contient  ! . .  . 

La  Baronne,  après  avoir  lu. 
Je  m'y  attendois. . .  Elle  me  rend  ma  pa- 
role, &  rompt  entié-rement. 

B   É    L    I    N    D    E. 

Ah,  ma  chère  Baronne,  je  vous  l'avois 
prédit;  vous  êtes  la  victime  de  vos  propres 
artifices.  Que  de  peines  perdues  1  que  de 
fubtilités  nuifibles!...  Dans  l'affaire  la  plus 
importante  de  votre  vie ,  l'art  &  les  détours 
ont  détruit  ce  que  la  feule  droiture  auroit 
faitréufîlr;  ouvrez-donc  les  yeux ,  &  voyez 
qu'on  peut  échouer  par  l'intrigue  même  ; 
que  dans  les  affaires  publiques  &  particu- 
lières ,  la  bonne  foi  eft  utile  autant  qu'elle 
efl  aimable;  que  l'intrigant  n'aura  jamais 
que  des  fuccès  palfagers,  &  qu'à  mérite  égal, 
l'honnête  homme  franc  dans  fes  démarches , 
inviolable  dans  fa  parole,  déconcertera  fes 
rufes ,  dévoilera  fon  manège ,  &  l'emportera 
toujours  fur  lui. 

La    Baronne. 

Oui j'ai  fait  une  grande  faute;  j'au- 

lois  dû  j  avant  de  me  lailfer  nommer ,  dé- 
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couvrir  quel  étoit  cet  homme  inconnu  ;  voilà 
de  quoi  je  me  répens...  Il  ne  faut  plusfon- 
ger  à  cette  affaire  ;  je  dois  à  préfent  m'oc- 
cuper  de  ce  Gouvernement,..  J'ai  là-deflus 
plufieurs  projets  confus. ..Je  vais  chez  Ma- 
dame de  Saint-Alban . . .  elle  m'a  bien  mal 
fervie  ;  je  foupçonne  là-deflbus  quelque  tra- 
hifon. . .  je  ne  me  fierai  plus  à  perfonne... 
tout  ceci  a  tourné  d'une  manière  qui  n'eft 
pas  naturelle...  Mes  yeux  s'ouvrent  par  de- 
grés . . .  fûrement  vous  aurez  fait  quelque 
indifcrétion. . .  Vous  m'avez  montré  une  (i 
grande  /^«^r^^  pour  Madame  de  Bléville  !.. 
Enlin ,  je  viendrai  peut-être  à  bout  de  pé- 
nétrer le  myilere  de  cet  étrange  complot. 
Je  fuis  bien-aife  au  moins  que  vous  fâchiez 
que  je  n'en  fuis  pas  entièrement  la  dupe. 
Adieu.  Pardonnez-moi  de  vous  lailfer  ;  mais 
il  faut  abfolument  que  je  forte,  &  je  ne  puis 
différer  davantage.  (  Elle  fort.  ) 
Bélinde,  feule. 
Je  refte  confondue?. . .  Enfin,  elle  s'eft 
donc  tout-à-fait  dévoilée.  Quel  amour-pro- 
pre bas  &  méprifable  !  Quelle  ame  fauffe  & 
foupçonneufe  !  Ah,  l'horrible  chofe  que  le 
fond  du  cœur  d'un  intrigant  de  profelfion! 
Ils  font  bien  de  fe  mafquer;  qui  pourroit 
les  voir  à  découvert ,  fans  dégoût  &  fans  in- 
dignation !...  Sortons  de  cette  maifon,  où 
fe  font  tramés  tant  de  complots  obfcurs; 
où  l'on  ne  refpire  que  le  menfonge  &  l'ar- 
tifice; ah  ,  fortons-en,  &  pour  n'y  rentrer 
jamais.  (^Ëile  fort.  ) 

Fin  du  Tome  fécond» 
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